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C'est une belle et magnifique église qie l'église dr
Saint-Ouen avec ses vantes majestueusee, ses arcades,
ses ogives et ses superbes vitraux, sa tour qui monte si
gracieue et si frêle. OU dirait une vague conception
un désir d'artiste prenant tout-à-eup conastance et se
réalisant commile par un accord magique de la force et de
la pensée. On ne cnçoit pis en voyant la tour de Saint-
Ouen, comnunut on a pu assouplir ainsi Ie roc et donner
à la pierre ces frmes si %mtactiques et si légères.

Or, bons lecteurs, si d'aventure vos afleires o toute
autre chose vous mènent à Ronuen, vous irez voir Sant-
Ouen, car Sain-Ouan est le bijou de A. ville la vieille
capitale de la Neustri est au.si fière d Saint--Ouen que
l'orgueilleuse Sévile de sa gIralda. Vous pénétrerez
dans l'intérieur et vous resterez étonnés, muets, à la vue
de cette colonnade élancée qui suppoùte la voûte et s'é-
lève à plu% de cent pieds de terre ; vous avancerez res-
pectueusenent dans le temple jusques à la grille du
choeur,e t là vous vous arrêterez ému d'un saint respect,vous
serez alors sous la lanterne, au milieu de I glis, faisant
fice au portail et tournant le dos à l'autdl. Soyez sûr
qu'en ce m ment, votre ciceroni, le suisse, le becdeau, le
sacristain, je ne sais pal au justo quel est son tAre, vous
touchera le bras et vous regardera d'un air moitié mys-
térieux, moitié fier, comma tour les gens qui ont Une his-
toire à raconter :--lonieur, dira-t-il, c'est ici que sont
les deux fameuses rosaces ; et vous examinerez alors ces
deux belles verrières, et vous conviendrez avcc tout le
monde que celle qui regarde le nord est de beaucoup su-
périeure à lautre ; et com:no tout le monde aussi, vous
regretterez presql cette perfection et cette supériorité,
lorsque vous saurez que ce ut cln mme qui produisit la
perte de Partiste auteur de ce chefemuvre.

Mais c'est unc longue et lanentable listoire rie le ci-
cerone vous contera on vous conduisant à la chapelle de
sainte Agnès où sont ronfermées les cundros d'Aiexan-
dre Berneval et de soi apprenti. Pour vous, bons
lecteurs, vous ferez bien de Pécouter, car elle est fort
touchante, très moralisante, et prouve, comme le dit le
suisse, bedeau ou sacristain de Saint-Ouen, jusques à
quels damnables -excès les passions peuvent entraîner
l'homme.

Enru l'an de grâce 1439, éqoque à laruelle se passo no-
tre histoire, ces deux magnifiques rosaces n'étaient point
encore achevees ; on était alors dans les plus longs joums
de Panwe, et sur deux échafaudages placés vis-à-vis,
deux hommes travaillaient et découpaient li pierre ; puis
ils se servaient alternativement de la truelle et du ciseau.
L'un d'eux, le plus jeune, paraissait à peine âgé de lvingt
ans ; cemme tous les travailleurs de ce tems, il était re-
vêtu d'utme qorpèce de blouse retenue par une ceinture, uino

toq'!e ileuc sans ornement couvrait sa tête d'où s'échap-
paint profuion des cheveux longs <t qui retombaient
en boucles nau ruells sur son épaule. Il travaillait avec
ardeur, il accomplissat sa tâche avec arnour, de tcms en
teins U s'aèn mit, loignit un pou pour considérer son
ouvrage et se remettait au travail: Un nom ! un nom de
femme venait quelquefois expirer sur ses lèvres, c'était
Marg!erîie, je crois, et alors les plis de son front dispa-
raisaient soudain ; une lueur ('espérance et de génie
éclairait son visage. il travailait à la rosace du Nord.
San compagnon, plus àgé que lui, travaillait comme lui;
son costui etdt le mme, seulement à son doigt brillait
un annfaiui d'or cnehnssant une belle et fine pierrerie dont
la richesse annançaimun hommn à son aise ; le vieux n'a-
vit du roste rien de remarquable que son front fortement
plissé. je ne sais quel léger tic dans les narines annonçait
un caractère violent et iaisait qu'à le voir tout homme un
peu pacinque n'eût point ainé à le contredire. Or, le
vieillard était Alexandre Berneval, le plus célèbre
mgcn de ces ten, et le jeune homme était Loys, son
apprenth.

ia nuit arriva, et le macon (car, à cette époque,les plus
eclèhres archilectos Mvaient point d'autre nom,) le rma-
con, dis-je, descedit de son échnfaudage, Loys en lit au-
tant. Berneval examine avec attention le travail de Loys
et le sien ; il arrêta comMWdsammnt ses regards sur la
rosace couvre do ses iains, et frappant sur l'épaule du
jeune homme :-Corbleu, mon garçon, s'écria-t-il, j'ose
croire q;u messmigueurs de St. Ouen seront contens de
nnu, car nous avons bien et soigneusement travaillé.-
Loys, je suis saiihit de ton ouvrage ; j'aime beaucoup
le motif qui domne dans ta rosace ; continue comme tu
as commencé et me tiambe la gargouile si bientôt Mar-
gnuenite hange son chaperon de ile contre un chapeau
de femme.

Vous êtes bon,men pere, répondit Loys en pressant la
main du v:eux maitre. Oh ! pour in mériter, ajouta-t-il
avne une naïveté d'enfaînît pour la mériter, je voudrais
faire une rosace (elle que jamnais on n'en eût vue et qui,
surpa5ss't toutes les autres.

La figure do Berlueva! se rembranit.Maître fou, dit il,
penseriez-vous donc fire mieux que mou, votre rnat-
tre !

-- Non, certes, pas h a oi ant d'outrecuidance ; mais
e voudraisU arrwver à la même peurection.

-raaille, jeuie hnme, travaillez, la gloire ne vi-
ent quu'aplrs bien des années ; il ataut beaucoup faire pour
obtenir le premier rang, et souvent encore........

Il n'acheva pas, une espèce de pressentiment passa
dans son coeur, et il s'elodga d.e Loys.; mais bientôt re-
venant de ce premier mouvement, il se rapprocha de soi.
apprenti, et tous les deux marchant amicalernent près l'un
do Pautre co7ntinuèrent à deviser. Les passans les alu-
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aient anicalenent ; car maître Berneval était aimé et ho-
noré dans toute la bonne ville de Rouen ; ils s'agenouil-
lèrent un instant devant la madone de. pierre qui faisait le
cain de la rue des Carmes, et, continuant j usqur'au parvis
Notrr-Dame, ils entrèrent dans la rue du Gros Horloge.
Bientôt ils s'arrêtèrent devant la petite porte d'une mai-
son de bonne apparence ; ils ébranlèrent le massif heur-
toir, et un nouveau personnaue vint leur ouvrir. Nous
allons faire connaissance avec lui, s'il plaît aux estimables
lecteurs.

C'était une grande et belle ille aux cheveux châtains,
avec certe bellé carnation normande que le poète peintre
les Andelys a si bien su reprFenter. Elle se nom -

muaift Margtrc:ite et elle é tai t la iille d'A lexandre Berne-
val.

-- Bonj-ur, Margot,dit le père en entrant,tout a-t-il bien
été ?

-Oui, père, répondit la jeune fille, et elle se pendit au
cou du vieux muitre en le caressant et le rignardi.
sant.

- Allons ! a table ! s'écria le père. Marguerite, dites
i la vieillc Cateau de se surpasser, car je suis content de
Loys ; il a travaillé comme un ange, jamais apprenti ne
travailla si bien que lui. Va, va, ma pauvre dargot, ne
crains pas; je ne serai pas trop s, vò re, vous vous aimez,
j'ai permis à Loys de s'essayer soul; il le peut facilement,
je l'attends a l'ceîivre, qu'il fasse et ternine sa rosaces'il
réussit aussi bien à la ln qu'au coumencement, il sera
maître, je lui ai prom <r.

-- Mais vive Dieru, allons donc ! la soupe ! l'air frais
des vontes de Saint-Ouen n'a donne 'appeut.

Et Maruerite se hta d'ulir aux ordres de son père.
Elle dressa promn plemiipient la table et la couvrit de mets
simples miis appéti.Zan

- A table, père, dit Xargnerite.
L'architecte se l-va et suivit sa ril!e.
Le repas était trriis, le bcnihonrne e3rrneval assis

dans un lizutouil Ina rembourré avait croisé ses deux
mainsi srr soir vnt re et paraissait entièrement absorbé
dans ce d6licieux mnomnt de JA nienie qui suit r'ordi-
naire une bonne digestin , de son côté Ma.rrguierie filat
du imgnifique chanre d'Avrniesnil, ct Loys.iuniderent
assis à quatre pa d'elle, tenait un livreoen main et soir at-
tention 'paraissait bien sounvent distraite. Berneval sortit
tout-à-coup de son assourrpissemen rt.

-ih lin entin, vous ne dites donc rien ? s'écria-
t-il. Eh boa Dieu, 1oys, que di 'ble fais-tu donc a tenir
ainsi ton livi a reburs, sans seulenmunt y regarder un
instant?

Loys devint font rouge et fermi a le livre.
--Yoy'ons, garee, lis-nuis donc un pou quelque chose,

fis.nous junir d savoid r qu!e ta donne le digne elève de
Saint Gervais.

U'appremi rouvrit le livre. C'ét:ient les n ifiques
et belles 3!étar.orphoees de Messire Ovidius Naso, col-
ligées, recensees et tradutes du latin en franco::s par lu
révérend frèreMartin de Pondre très sa it des i ernardius
chaque histoire était accomrp[agnée d'une vinette où le
peintre avait déployé tout son t cr!eit.

-Quelle histoire faut-il vous lire, maître ? demanda
Loys.

-Eh! la première cvenue, celle que tu voudras, n'im-
porte.

Loys ouvrit le livre an hasard, et il tomba sur lhistoire

suivante ; il lut : « Dédalus était un neschanicien fort
habile ; aussi de toutes parts lui envoyait-on des aipprertifs
pour être par lui instruits en son art de meschaniques.
Une sour de lui envoyi son fils normmé Talus, afin qu'il
en fît son disciple. Or, au bout de quelque toms, il ad-
vint que le neveu ayant bien 1 rufit des leçons de son on-
ceh, inventa une 'oule d'instrumrîens nécessaires aux
hommes, tels que la scie, la vis, la tarière et le compas,
et chacin s'esmerveilla admirant la grande habileté du
disciple, et furent moult nombreux ceux qui dirent que le
diecinle avait mieux fait que le maître. Or, le neschani-
cienDédalus en conçut une si grandejalousie qu'il attira par
ruse et noire méchanceté son rival sur une tour et le pré-
cipita en bas : mais la déesse Minerve prenant pitié du
pauvre apprentif....

-- Assez, assez, s'écria Berneval: assez, Loys ; ce
sont niaisrries, sottises et balivernes que vous nous débi-
tez là. Où jamais a-t-on vu, je vous le demande, un
apprenti devenant plus fort que son maître ? Ce sont purs
mensonges. Donnez-moi ce livre.-Et il arracha le vu-
lume des mains do jeune honrne.-Loys, ajouta-t-il, je
vous defends de jamais jeter les yeux sur cet ouvrage;
point n'est besoin que vous vous inspiriez d'idées absur-
des qui viennent de Satan. Soyez soumtis avant tout,
Loys.

l.t il rentra brusquement dans sa chambre dont il fer-
ma violemnent la porte, en gronrnelant: Un apprenti
plus fort que son rmître ! Sottise ! sottise ! Maudit Ii.
vie ! Il jeta le livre, furieux, car un cercle tout no'uveau
d'ideeos s'etait présente a lui. Il avait conçu iou t-a-coiup
que le besoin de domriner seul cominie artiste, que Il'am-
bition du premier rangr pourrait le rmener à rur, ve il a
frémi de toutes les horribles idées qui s'étaient prescuitées
à son ima gination. Il avait peur de lui-même, ses pas-
sions ']épouvantaient.

Cependant Loy. et Marguerite étaient restés seuls.
-Boit Dieu, Margiierite, qu'a donc ton père? dit

-Je ne sas, répondit la jeune fille ; mais tr peux la-
voir rémaMre tout aussi bien que moi; depuis quelque
tems il est tout autre à ton é2ard ; chique fis que l'on
fait ton éloge devant lui, il fronce le sourcil et semble
southir ; on dirait, en vérité, qu'id craint, qu'il est jaloux,
et que ta glmre nisante coirmmene à lai donner de
l'onbrge. je ne suis, mais je crains pour toi.

-Il mn'aiicra, répondit Ioys, cair je suis son fils adop.
tif et son e òve, il m'aimera. Je saurai te mériter, et tu
seras a moi.

Pauvres enians ! Pour eux l'avenir était couleur de
rose, ils rne concevaient ni la douleur, ni les maux, ils
étaient tout entiers au bonheur ; ils ne pensaient qu'à
leurs espérances.

En ce momeînt la porte d'Alexandre Berneval s'ouvrit,
sa fni:rr ne purtait plus l'empreinte de la colère, une in-
Wiihle expression de douleur avait fait piace à Pe.xpres-

sion de la fîreur; il s'approcha des deux amans.
-Mes enfans, leur dit-il, il se fait tard ; déjà depuis

long-tems la .Romhisl a sonné,il faut se livrer au somnmeil.
reparous, pour nieux travailletr demain, les forces que
rious avons dépensees aujourd'hui. Loys, du courage et
de la force.

Puis il embrassa deux fois Marguerite et Loys, les bé~
nit tous les deux et les renyoya.
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Au moment où Loys rentrait dans sa chambre, le per
erneval le rappela.
-Viens donc m'embrasser, mon fils, mon bon Loys

dit-il.
Bientôt après, tontes les lumières disparurent dans 1

maison ; mais, ce soir-là, la prière que Marguerite adres
sait d'ordinaire au ciel pour son père fut encore plus fer
vente que de coutune.

Aucrine autre altercation ne survint entre les labitan
de la inison de la rue <lu Gros.lorloge ; penhmt troi

oiis 'Ovidius Naso fut relégué dans u!n coin de la bibli
othèque, et le maître et à'apprenti retournèrenrt à iur ou
vrage sans songer plus à rien. .,oys redoubla d'efibrts
il termina sa rosace le même jour maître Berueval fer
mina la sienne. Quand le travail fut parfait et bien
nchevé, les deux travailleurs descendiient de leurs écha
faudages et firent enlever toutes les planches. Alors les
rosaces furent mises à découvert, Alexandre Berneva
examina son ouvrage, pui. celui de son apprent.

-1Loys, lui dlit-il, je suis content, bien content, tu es
mon digne élève.

Et il serra l'apprenhi dans ses bras. Puis il a jouta:
-- Alarguerite est à toi, tu las bien rîiitée, imion bon

Loys ; Margiserite est à toi. Vrai Dieu, jamais aucun
maître ne fit meilleur (lève que toi ; mais c'est q'en vé-
ite ta rosace est presque atissi bulle qure la mienne.
L'éiève accueilit ces derinières paroles avec un

sOurire, qui semblat exprimer beauecoulp de chose ; mais,
après tout que lui imiiportait Fa gloire ! Il avait tout fait
dans un but seul et unique, il avait voulu mvriter Blr -
rite. Aussi il ne répondit rien à maître Beinevd, il se
contenta de lui dire : Partons. Et ils partirent. Bien-
tôt ils arrivèrent chez eux : i argîerite vint leur ou-
vrir; elle était pimpante et paree, comme pour un jour
de noces , elle reçut en tremblant son père et son ainant,
car elle ignorait encore le résiultat du jugement des con-
naisseurs.

-Embrasse ton fiancé, dit Alexandre Berneval, car il
a beaucoup travaillé pour te mériter.

Et les deux enfatis s'embrassèrent. Lnys alla vite
changer de costume, et se prépara à accompagner lar-
guerite à la messe que l'on devait celébrer à Saint-Ouen.
Il lui offrit son bras. Ils arrivèrent enfin à l'église. Alors
le saint sacrifice de la messe commençait. Or le prêtre
avait déjà dit la préface, le Dieu adoré etait descendu sur
la terre, et les fidèles s'étaient tons agenouillas pour ré-
vérer la présence de celui qui fit au monde la grande ré-
vélation, P Evangile,qui dit : Tous les hommes sont frères;
ils s'étaient agenouillés sans comprendre son verbe et sa
voix,car alors les fidèles étaient ignoraus, les prêtres seuls
étaient éclairés et savans. Enfin la messe s'acheva.
Le prêtre dit son lDe missa est ; et tous les assis-
tans après une courte prière se précipitent vers la grille du
chSur.

Alors ils purent voir les deux rosaces. Alexandre Ber-
neval, .,oys et MJarguerite furent entraînés par la foule,
et forcés, pour ainsi dire, de subir les jugemens que la
foule, ignorante et cependant bon juge, allait porter sur
leur travail. . Ils suivirent donc. Chacun se pressait
sous la lanterne, on voulait voir les rosaces, on voulait les
vOir à tout prix ; le jugement allait se prononcer, le cœur
de Loys et celui de Alargieriie battaient bien fort. Ber-
nIcval etait moins agité qu' tx. Ils arrivèrent enfin vers
les deux rosaces.

e Tous les yeux éaetfx~ sur 1>ý- rosace du1 ' Nord d c
mîlr u rd'uadmrirration s'eievu'ji ut de t u esîar1Is. (lia.

* ) cille ett eillèe !ýSOi îi5~tsi a libre pensée, bienr
, 1

a -- Silintut m riiri e fmnucvoyez9
-donc. ti il ý quelle dicfï9-rezuce de la Iosaice du Nor d, avec

ctdl'> du Suri!
-Oh1 ! celle (di Ndrd e.zt Sans contredit la plus belle,

arépondit. sa <tornin1lere.
s -La b)e.yla ! imurmuiira Alextundrc ervl
- - Les deux ro-zaccs sruîmoiit iqes dit uii ni mtetr,
- mirs sans colît redît celle dii ÎNcord est la pîlurs bel le.

-l>r{rcrî n ss~ri s,(lit alors ui architecte, Pl'tie est
-d'un mlautre, et l'autre es~t dîrtîl .aprerîti ; la elîosiŽ est

e laire et i-:rts.t pas diffleile à d0i1ro1rcnnî fuedei-
* ment la rosace du Inaître, cotea--lcn montrant le tra

v aîl de Loy-.
Le sang S n-.11rrpa lits jeotes dAeadeB;,r-

nevaI. Un piètre de uitCu vint à )aSren ce i-no-

-tistîce i-l pl Jî e droit, s'ca--l chacun sa gloi-
re, à toutt h, uttIn s e loir :es civres . voici l'oetivie
d'.týalrxîdie i13ur.leval, et voici le travail dle son l]rut
s oys.

-nêtes,-vouis bien sûrt, mon pèe? lieit-nde
toutecs p;ilýtq.

-Boils an zs! Yjen suscsir !rpnitle prêtrr,
Puisque c'qt:îut rnt'rî <lqui leur lxtai.s à nîruge e la p'art
des ré vérren rs. I! I ve rite:. , e v'otns le is,ve ici d''nvecu
luiaitre, et voici l'.u v <e de 1'a-pprruntii. I.l mrontre- les deux

sa

ce cas, cria lt fuille, 1t' disciple a taieunx fait que
I c m r;îtire.- Tanît mnieulx, dit urn apprenti forge mou, tan t
mieux, et vivcnt le's aprprerrtis

-. I:i ui cria zon aîre v cc.x -lu t'crn re toitrner à
la boîtiiqîte

-Ce doit être p(rile por I.- vieux Lere ,dot uin
ho0mne ; un. VieîU.tird piritîss lrriti eniltrrî

l,'t les propos ahrrfseoriat ts'ruire de
mille nirièe . rufil,l,'v et firte l ilt f

debarassr dela furlequi es trtuurni, i;s sei trrne
ruIt et n1e trottvvrýellt p)lus!exrtî iteîluilt
lirès dPeux toui t li-1ut.;:( e; il ;!vait disparu. Ils ruv '.rt
à la ruaison ilîi ta Is rot gais, mc sacehan rt trop
quel accue'il le m:tî:tre uIl!!1î ler flire. Quatmnd ils -nitr-
rent, on letit dit qie :e rm:aiire s' tretire dans su au
bre et quî'il a x'ait dêflid n qln'onl v it le tr<uulur. 1î a-
fgirerite et Loys mee r e-:udèrerît deviri-t li lioite, avc .1
étonnement nuèlé 'fFi et ils se rerrardèrent longtempsr.:,
puits se séparèrent.

l3erneval etait rentié druls sa chambre.
Vert gea nre ! (3hi ncuecIri--ilu 'c désespoir,

mue. voilà illshorre J anl;ts ; lle ntîîi en s:;it plus (Ile le.
vieillard ; il lPa vine] drr la lutil al sentie su COurort-
ne do cheve-r:x blancs. purqu4toi d<atc ?~vie A quoai
m'ale servi la flll aîbiri.~ ;n - Lrï: esete
qu'on îrîstartj'ivais terrir dau i.- a inaîr, s'est (tap'il
est tomne pour passt'. auxmarî d'uin ictule hom;moi
Je suis, leuaîeî est le disciple et cle disciple a fait nmieux
que la maître !j'avais d eja tant de lie et m;I goî
s'est évanomie, et toit est passé, toutt s'est dissipé comme
ue ombre ! Oh ! j*éiouffeIj'éoff

Etu il orv: it la feêrne. 'éeX e tmes passaient e ce
norncmt.-Tiens, dit Piir, v 'tci lait aibre pe-0ne
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Berneval, l'architecte le Saint..Ouen il doit être bien fu-

rieux ; son élève l'a empo'rte sur lui.

-Que diable aussi, dit lautre, Berneval n·a-t-il pas su

mieux faire ? Loys a mieux fai, tant mieux.
-Ce doit être chose douloreuse poir le maître, d.t le

premier interlocuteur. Il doit bien enrager· ce vieux

loup de Bernoval.
Et les par des deux hornma se perdirent dans le loin'

tain.
-Loys, Loys, dit Berneval, il y a du san2 entre noust

deux ; depuis long-teis ije le presseni's ; tiu m'as tolt

enlevé à la fois, tout ce que j'aimais ; m',alédiction sur toi!

Et ma fille, ma pauvre Marueril, le démon aussi l'a en-

sorcelée, elle n'est pas seulnent venue me voir pour me

consoler, pour apniser mes doleurs. l ouye Lyq mtl-

heur à toi ! Puis il rjouto je l'alnainnt, j'avis tout

fait pour lui, pour lui j'aurais tout donné, il i'a tout ena-

levé.
Et se renversant dans son fauteil, Alexandre rn-

val se mit à 1 leurer. C e pen :mlnt lule pr e usolante

vint éclairer tout-à-coui son eprit. * iltt vacu, i n

pouvait le nier; mais c'était Lovs, c'érîat le fils e n

adoptinn,toute sa gloire rjailissit sur ie nutre :a M I-

ce pas lui qui l'avait élevé, q i l'avait fait ce qu'il éti , et

qi avait su Pinspirer de l'amour de la g1cire,-n mii po:oet-

tant un prix t-.c sa bon-aime ihrgure Le vmeud

lion se mourait, il pouvait bien .anand oner a e ---

laisser à d'autres le scepire que ul pou-aent plus porter

ses mains défairlantes.
C'en est Cil, loin de lui tout iée de rnr'ue et de

vengeance, il sera fier de la oire de son jfil, soQn VeC

nom sera contimué rar le nruveu nom de Loys. re-

vivra dans l'arm ir du seq enains; ses conseil et sa vieille

exprience pourront enîcore guider dans in carire le

jeune néophyte. Le bonheur viendra encore eclaire ses

derniers jours. Ah! pour mil phis de d eespoir; il st

père, ses Cnt m s l sou: r o mh, et I nmo r paternel r< -

placera cher, lui l'amour soivent ingrat de la Eitr. à

ces pensers, une lueur d'ezpéran;ce cla r t son vIa'e, et

l:s sombres doileurs s'euîya:*nt loir' de ui; il renaissait

a la vie, à l'e spor, il pouit espérer encore ; pour lui la

vie n'etait plus vwuve do tot bunheur, il pouiut esperOi

i était pern !
En ce morneit, un bruit d<e v x et dinstrumens se fi t

entendre de loin. lieinevai se dressa, il écouta. C'eta-

ient les compagnonr m.vons qui venaient rendre hom-

riage à leur edu r'!dè .ly et le feliciter de ses sucès
ils s'arrêtèrent devat M porte qui donnait juste eon des-

son. de la fenêtre di Be , et ils poussèrent des cri
de oi :

-Nioel! noil . vive Loys.
puis ensuite, le mumæns accordèrent leurs instru-

mens etchanutèrent uchsmi a la louange du brave ap-

prenti. Le couple w;i ms : 1! a Jui! mieux que
le naître. Berneva ceotuuit ;i tomba sans connais-

sance. Ceondan* !:yvs avait compris tout ce que cette

scène devait avoir dhri et de ceux pour le père

de M argierite ; il de::-ndit donc à la porte, remercia

ses amis, prit la main à chacun d'eux, puis il io a-
ta à haute voix de manière que Bernoval pût 'enten-
dre:

-Mes arnis, je vous rends grà'cs ; vous veniez me

feliciter de nes succès, à vous merci. 1oui tant, n'est

avis que vous ne donnez point a chacun ce qui lui et ,dû;

n'eM poitt à mi,. .u'il fait attribuer la gloire de- ce que

Pl fn- P honoré maître, Alexandre B-er-

neval ; c'est lui qui sut ime guder, c'est d'après ses cn.

Eeils que j'a: pli exécuter la rosace de Saint-Ouen ; il a
été mon inst ructeur, je n fus que son instrument, a lui

donc le mérite ; «loire à notre maître Berneval

Ei toius crièrent : Gloire ' Berneval ! Alexandre Ber.

neva i ritendait pris : il était évanouti.

, Mex d'abrépger cette scène d'apothéose pour

lui -t si devait être si douloureuse pour son iait: e, se

hâta de congédier ses amis, il .leur donna rendez-voug

pour le lendemain do grand mainn. Les chanteurs parti-

rent. Loys remonta dans la salle commuinle: Marguerite

l'y attendait. .i -
.-Oh I merci. mille fois rcî, mon hin aim Loys,

lui dit-elic, nærc pour mon père ; dans la di4poWition où

'l doit sa trouver, cea scne, si elle se fût prolougne,

1'auîrai1 tué sains nul doute.
-Ion père dit le jene homme. ton pere,Margur.

la-tivu 1:0 cdr T
1-laqon, s il'a plint eneore paru.

E ben ' auions t vcir.

Et tous deux marchèrent vers la poite d'Alexandr

T5ernevai - ils frAppèrent long-lenms, mais inutiement.

Ainsi que nous l'avons dejà dit,Berneval était étendu dans

sa cha.bre snns connaisanice.
-Il dort, dit i ar guer ite.

-- Laissons.is dmiir en ce moment, répondit LOvs,

sans doute le malhenruu enhi!e ses peines.

Et ils retoprnlrect tome deux bien doucenient, sng

faire aucun bruIt, dans la salle commune ; là il fahllit me

méparer l'heure du coucher etait venue ; ils se quittèrent

Étoflfls tous deux de se senti: le ceur si triste.
hnlooge d.e la vieille tour venait de sonner une heure;

il y avait dejà trois heures que Berneval était évnui;

l'air fiais de la nuit, le vent qui s'engouiffaîit par la feiètre,

le tira de son affreuse léthargie.
il sre dressa sur son séant. Il écouta. Plus ricn ; le

bruit des musiciens, les voix, les fanfares avaient disparu;

le plus Profond silence regnait par tout. l'a vieille cité

tout eMière d'mait d'un paisible sommeil. Cependant

le bo urdonnemrent de linfr ual musiquie retentissait

toujours à son oreille, il croyait toujours entendre le fatal

r le a i. cn.- le maître

t ses dents se choquaient Pune contre l'autre, et le

miot de vengeance sortait desa bouche.
Mérite ct deshonneur sur noi. disait-il ; il a fait

mieux que le maître ; imñédiction sur eux tous i l ajou-

ta mmeme, is sont venus ici pour n'insuîltor, c'était lui

sans doute qui les avait appelés , ils sont venus me rappe-

Ior a défîaite, réveiller dans mon creur ds sentimers que
je croyais endorris h jamais. Et lui Loys, l'enfant de

mon doptiond il a n de mn misère, il s'est ioqué de son
vonx aIître, il a insulté à ma douleur ; sans doute aussi
Margeite, mn fille a fiit comnme lui ; oh ! pour moi ven-

Puis saisit le livre d'Ovide et l'ouvrit au hasard pal

une fatale coinciJence ses yeux tomberent sur la fable de

Dédale et Perdix, il lut avidement a pag.

,-Par le ciel ! s'écria-t--i,Ovidi us était un grand poète

il sera désormais mna lecture favorite. Loya! Loys

p)lus de paix eii Ire nous, de la (urre, du sang. Ah ! ab.

tu ne te vpnteras plus d.e mnavoir vaincu.
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Et il ge leva soudain. En étondant les bras contre ln d

muraille pour se soutenir, ses mains rencontèrent un d

corps froid et luisa.ni,lii,lirtÉ- contre le mi,enidit unson e
cors fou 'l , étit lin bel et bon e

nétallique-il s'en saimit avec arder ; c'était n vrai
poignard de Tolède à lame fine et bien treprte, un vrai

poignard d'artiste ou d'assassin. il le ei-ra fortementcon- r

tre sa poitriine.
-j'ai ma venzeance toute trouvee, (it-il en grinçant t

ceâ dents. Et il marchn. Il ouvrit doucement la porto

de sa chambre, qui donn uit dans la salle contfine, rtco-

tinua sa route. La luine était alors large et palea es ruy-

ons tombaient d'aplomb sur les verrières de la maison du

maçon, et dessinaient les objets d'une manière tout h fait

fantastique. Il glissa sur la nointe des pieds jusqu'à la

chambre de Loys, elle n'était formée que par un simple 

loquet, il entra ; lorsqu'il se retourna pour la fermer, il fut

étonné de ne plue la trouver ouverte ; cpendant il était

bien seul. Oi, il se crayait seul, mais si le crime veille

l'amour est nussi vigilant.

Marguerite, était couchée, elle allait s'endormir, p iant

piei pour son père, pour son am, pour elle lorsqu'elle

entendit B-rneval se relever dans sa chambr;- elle écQa-

ta, elle put distinguer quiielques imprecations airalies par

la colère, elle crut devoir les attribuer à la douleur, et

c-oyant son pè4re malade elle voulut lui porter secours

lle se leva donc sur le champ, jota sur' ses épaiules tle

mante blanche, et sortit de sa modeste retait Elle dp-

prochait de la chambre de sonr père lorsqu'eul vit la porte

i'ouvrir, son père en sortir pâle et les yeux hagards 

elle fut effirayée de l'Pxpression de sa phsionmi, elle

trembla cri voyant le poignard qu'il tenait t la rientd.

Folle, égarée, ne sachant Iue faire, elle ne trouva rien dc

mieiiu que de se retirer dlans uif ni gle rle crois('C ; elle la

vit s'avancer à pas lents vers la as ]ýoys;; i ég re

comme une ombre,elle courut sur ses pas sans fai e aucun

bruit,rntra dans la chambre, ferma la porte, et le ita der-

rire la -uelle du ht ; Bernoval s'avança . Ys dormait 

Il parsasait en proie à un rêve affligeant. Le ntrc se

pencha sur lui deux fois, il leva son poignard, dux fois

sa main retomba sans foi-ce et commne paralysée. Ly

it un mourveent, il étendit les bras et prononça quielques

mots. Berneval fut sur le point de s'enfuir, mais il

se ravisa, il se pencha près du dormeur, et haletant il

é c ouita.-
-Marguerite, disait Loys,jai peur, jo désespère de no-

tre imon ; ton père, oh ! ton père .

Et derrière le chevèt dit lit Mar guerite, égarée, trem-

blante, semblait sous le poids d'un afi-ux cauchemar;

elle voulait parlor, et les paroles se présentaient coniuises

sur ses lèvres sans pouvoir s'artieuler ; elle voyait son

père là, ie poignard à la main, prêt à poignarder son bien-

nirn'é : il ne flallait qu'ou mat pour sauver Loys, et ce mot

elle ne pouvait le dire, la frayeur la paralysait.

-Oh ! oui, ils Pont dit, ce sont eux.... ce n'est pas moi,

ils l'ont dit : il a mieux fait que le maître.

-Il a mieux fait que le maître, répéta en grinçant des

donts Alexandre Berncval: il a mieux fait que le maître-

.... C'est l'arrêt de ta mort
Et son bras tomba tout-à-coup avec une rage forcenée.

La lame s'abattit et s'enfonça en sifflant dans le ,seim (lu

m:lheurejx apprenti.- Marguerite, à moi ! cria iLov-.

Et pâle, les dents serrées, la nalheiireuse tomba sur le lit.

A la vue de cette apparition qui se dressait subiement

devant lui, toute blanche et toute gigaintesquiei, Berileval

ut peur, il s'enfuit en frissonnant, et laissa le poignard

ans la plaie. Il alla tomber .ur son lit, et bientbt une

spèce de sommeil, enfant du délire, vint s'emparer de lui

t fermer ses paupières appesanties.
Il y avait quelques heures qu'A lexandre Berneval s'était

endtî cotipible d'un crime affreux, qui avait privé à la foin

a société d"un artiste et sa fille de son bien-aimc,,lorsque

out-à -coup un mouvement violent fit choir les rideaux de
on lit ,il ouvrit les yeux, et il vit à la pale clarté de la

une la même apparition qi l'avait déjà tant effrayé love

le l'assassinat de Loys. Marguerite, car c'était uîl1, se

pencha sur le li de son père, elle le secoua par le bras,let
ui (lit

-U on père, mon père, réveillez-vous, le meurtre est

dans la maison, on en veut à notie vie, ils ont dejà voulu

awassiner mon fiance, mon bien-aimé Loys........ anis je

l'ai défendu, je suis forte, allez . voyez le beau poignard

que j'ai....si l'on vient nous attaquer, jo serai là, mon père,

car vous m'avez toujours aimée, vous ; ynus aIïICz aUSsi

mon pauvre Loys ; vous êtes bon, vous, et je vous aime

beaucoup. Et pendant ces étranges discours,aassin.se

tordait gémissant sur son lit, hurlant (le douleur et d'ellroi

et tendant vers sa fille des mains suppliantes. Nargue-

rite continua en pleurant
-Mon père, qu'est-ce que je leur avais fiut ? Je m '-

tais parée à Pavance, ma robe le fiancée était si belle et

si blanche.... ils me l'ont salie, ils lont r ougie de larg-es

taches, on dirau du sang, mion pere.......

Puis après une pause, elle continua rapidement: Venez,

venez donc vite, ô mon père! si vous tardez encore, il ne

sera plus tems, venez défendre Loys, il vous aime bien,

lui aussi mon père; si l'on vous attaquait, il vous défen-

d i-ail.
-itMarguerite, Marguerite, mna fille ! cria le vieillard,

pitié, pitie ! ne m'accable pas.
La jeune fille se pencha sur lui, elle regarda

avec une indéfinissable expression d'horreur et de mé-

pris.
-L'assassin ! dit-elle ; et elle s'élança hors de li

chambre en poussant un éclat de rire sauvage. Ber-

neval retomba sur sa couche anéanti.

Vers les cinq heures du matin, les compagnons deLoys

furent exacts aul rende-Lvois qu'il leur avait donné :ils

frppèrent violemnt h la porte, une vieille servante vint

e-ur ouvrir, ils allèrent à la d rde l'apprenti ; le

premier qui entra sortit aussitôt en disant; Loys est esst

siné ! Ils pénétrèrent tous dans le retrait et i stè

rent n'uets d'horreur à la vue (le linfrtuné aiené dans

son sang. Les uns restèrent â la garde dui caavre, les

autres allèrent chercher les officiers de justice, quelues-

ins se répandirent dans la maison. Biendtôt les gens du

roi arrivèrent, et en même tems Alexandre Berneval et sa

fille, que l'on avait amenés séparément ri leur appari-

mens. Berneval était pâle, il Île lisait rien.

Pour Marguerite, quand elle vit Loys,elle s'écria. V

là mon fiancé, voyez comme ils me l'ont fit beau Et

brandissant le poignard qu'elle tira de son seina Voici

Parme avec l.iquelle ils l'ont tué...... pour lassassin,

aJouta t-elle lentement, c'est lui. Elle montra son père

et tomba.
-La folle a dit vrai, dit un des assistans, la blessure

s'est rouverle.
C'était alors une opinion gén-5ralement répandue que
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les blessures d'un cadavre saignaient et se rouvraient à la
vue de l'assassin.

Berneval restait muet, on s'empt)ara de lui, son visage
garda toujours la même impassibilité ; seulleme:nt ,une
larme brûlante vint s'arrêter sous sa paupière quand il

passa près du corps de sa fille que l'on che-rchait à rendre
la vie.
Huit jours après les événCnleis dont nous veanons de

parler, îlOt fou le iimîuense était rassemblé'e autour d'une
potence qui se dressait haute et menaçante sur le i\Iont

de Justice, en face de Rouet. On attendait Alexandre
Ilerneva, condamné à être pendu par le cou jusqu'à ce

que mort s' n suivit pour avoir traîtreuserr.ent assassiné

lion apprenti i ,oys: une jeune fille était au milieu de la
foule et attendait comme les autres. Enifin un long lour-
ra s'éleva, Berneval apparais2ait entre le prêtre et le bour-

-A mort l'assassin ! hurla le pr uple.
-A mort Passassin ! répéta la jeune fille.
Berneval arriva ai pied de ja potence, et monta d'un

pas terie la fatale échelle : cependant son courage parut
faiblir à la vue de la jeune fille, il la regarda et se prit à
pleurer. Mais le bourreau avait accroche la corde et bi-
entôt le corps dlu patient s'agita tournoyant dans les con-
vulsinus de l'agonie.

-Te voilà donc piendu, tueur d'amans, voleur ! te voi-
lh donc pendu, hurlait la je''ne fille. S erei, mon brave
bourreau, à to g*nd meici ! Tiens, voilà pour ta peine
Et elle lui jeta un roliei d'or.

-Qu'elle horreuir ! dit une jeune femme , c'est lar-
guerite, c'est sa fille !

-)la fille, (lit le prêtre, oubliez-vous donc que ce mal-
heureux elait votre père ?

-Mon père ? prêtre, tu men, répomndit Alarguierite ; tu
mens. Puis une iueur d'in tel ligence seinbla tout-à-
coup éclairer son pfile visnge, elle poussa un grand cri, et
tomiba.

-M orte ! dit le Prêtre en pleurant ; pauvre enfant
que de douleur a pose sur elle ! Et s'agenouillant,il la bé-
nit.

Or, quelques temps après, les religieux deSaint-Ouer,,
prenant en consideration les bons et loyaux services ' ..
lexandre Berneval avait rendus à leur eglise, ils lui accor-
dèrent une place en terre sainte, et voulant aussi donner
au peuple une image (le l'oubli des injures et dle la iiié-
ricorde infinie, ils déposèrent son corps avec celui de
Loys dans un même tombeau, et le placèret dans la
chapelle de Sainte-Agnîès.

Patates oui Pommines de terre.

Ce précieux tubercule est originaire de l'Amérique du
sud. C'est de toutes les cultures sarclees celle qui ra.
porte le plus et aussi qui a le moins à craindre des varia-
tions de l'atmosphère. La patate soutient pourtant mieux
la sécheresse qu'une trop grande humidité et les moin-
dres gelées lui sont fnestes. La récolte de Pannée der-
nière est venue nous doner bien cruellement une nouvelle

preuve de ce fait. Il est donc à espérer que le cultivatviur,
devenu plus sage par le malheur, ne tardera pis jusqu'à
la fin de juin et même au commencement de juillet à plan-
ter ses patates. Le meilleur temps serait la fin de muai ou
les premiers jours de jiori.

Certains cutihivateurs plantent la patate entière, en ay.
ant soin de choisir tantôt celles qui sont d'une grosseur
moyenne, tantôt les plus petites. Les moyennes et sur-
tout les pî.tites ne donnent pas toujours de boaix fruit.,
parce que leurs germes n'ayant point acquis a -z de force
et de développemens, viennent mal. Les groses patates
ou les fragnens de grosses patates réussissent très bien.
La voie (les semis est la plus longue, mais aussi la plus
sure pour avoir de bonnes espèces. Il est probable même
que les natates longtemps reproduites par boutmure,à la rua-
nò ère ordinaire,viennent a degcnCerer et qu'il faudrait cm.
ployer le semis pour les régc-nérer. Oit prend à cet rít-t
ail bout des tiges les baies qui renferment la graine et on
les concasse ; puis a près avoir lavé la giaine pour la mieux
diviser, oui la met secher au soleil et l'on sème en rayons,
en aydt soin de couvrir de fumier bien pourri. Chacun
a puî observer que les espèces de patates qu'on cultive de-
puis l ngtiemu ps, qui produisaient d'abord beaucoup (le
fleurs et de baies, ont cességraduullemnt d'en produie:
ceci est, suivant nous, umn signe de degénérai ion. il fau-
drait pour les ré ge nérer avoir recours aut semais.

Quelques personnes coupent les uiges, avaut que les pa-
tates soient parvenues à leur maturité, c' t 11e faite
grave. En les eni -vant pendant le co-ars de la végeta-
lion, c'est niire a l'accruissenent d!u fruit,

La production de la patale est v<laIble eàn raison de la
nature des terreins. Pour avo'* la pl s grande quaité (le
produits,le sol doit être ri'ne et legeret melange de glaise.
A ut sol favorable, il Çruut ajouter des labourres suffisans
pour le diviser prof.>ndément et des engrais abondans pour
l'enrhicir. Les terrein_ý elevés donnent des patates plus ri-
ches en muière nutritive que les terreins bas. Tout le
monde sait enîcor*e que les terresles plus pauvres et très sa-
blrnneuxses sont celles qui produisent les patates les plus,
farineuses et de meilleur goût. Si la saison est sèche,la
récolte est moins abondante ; mais alors ces fruits ac-
quièrent à un plus haut degré les deux qualites qu'on vient
de signaler.

La m:inière la plus utile d'employer la patate., comme
alnent, est de la consommer sans en changer l'état. Ain-
si la patate inaugee cuite sous la cendre, à l'eau on à la
vapeur, ou bien accommodée comme un autre légume,
fournit la plus grande quantité de matière alimentaire pus-
sitb e.

On a essayé plusieurs moyens de faire seivir la patate
a la fabri2ation du pain. Quelues-uns de ces moyens sont
très compliqués et peu propres à être einployes par la
classe de personnes à qui ils seraient surtout utiles, la
chisse la plus pauvre. N'en parlons pas.

Voici à peu près ce qui se pratique dans quelques ména-
ges Canadiens. On fait cuire la patate ait four,dans leau
ou à la vapeur de l'eau bouillante ; on en enlève la peau
et on les écrase àla main ou de préférence avec un rou-
leau (le bois. Cette opération n'est pas longue et la pi-
tate a biontòét pris sous le rouleau la consistance d'une
pàte surtout si on l'écrase encore chaude. Si l'on veut
détruire les grumeaux qui restent toujours plus ou moins a-
près cette opiration, il faut passer dans une passoire.

La moitie de la farine destinée à faire le pain est col-

----------------- 1
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vertie en levain. On mêle ce levain avec la farine res-

tante et c'est làle moment d'y ajouter la patate. On pé-

trit avec de l'eau tlis ou moins chaude selon la saison et

j'état du levain ; la pàte bien pétrie, on la tourne en pain,

et quand eule est levée on l'enfourne. Le four ne doit pas

être chaiflé autant que de co'îtuime, pour que le amiii ne

soit pas saisi et on l'y laisse un peu plus longtetps que le

pain de farine pwrc. Ce pain est très savoureux, il se

tient frais pendant longtemps: il est d'une bonne dligestion;

il ne diffère point à loil dii pain de froment pur et ei

diffère à peine au goûýt. La meilleure propoi tion est par-

ties égales de patates et de farine: mais quelques person-

nes ont introduit avec succès deux tiers de patates sur un

de farine.
Comme un champ planté de patates peut nourrir trois

ou six fois autant d'individus qu'ensemencé de blé et que

la récolte de cetubercule a plus de chances de succès que

celle des céréales, la culture n'en doit pas être néghliée.

Il est aussi à espérer que l'emploi de la patate dans la

préparation du pain s'étendra d'avantage ; il duit être un

objet important d'econoinie domestique, lorsque le prix titi

blé étant très eleve,les pitates se domnent presque pour rien.

Aiu piix qu'elles sont cette antnée, ce pail ne serait que

peu économique, pai ce q'ti munot de blé contient pres-

que autant de matière nutritive que trois de patates. Ce-

petidanti année comutlnille, Pemploi de la pautte dans le

pain est regardé coiie tellee.ni écot iom Iniut en Eta rope

qu'on s'y est mis à fabriquer de la farine [ou fer nle] de

patates. Voici les procedes que l'oi emploie pour

cela.
On fait cuire les patates à la vapeur de 11au bouiHaate,

pa'cequie ainsi elles conservent toute leur saveur et que la

cuissoci en est beaucoup plus prompte que de toute autre

ma nière. Pour opérer cette cuisson, on met environ trois

à quatre pouces d'eau dans une gzande chaudière que lPon

place sur le feu. Lorsque l'eau est prête a bobilir, l'oi

introduit dans le vase un panier d'osier, en observan t d'y

adapter quelques petits pieds assez elèves pour que le pa-

nier ne touche pas l'eau et d'y attacher une a nse de cor-

des, iin de pouvoir le retirer à volonte. Ce panier etant

ainsi disposé, on y place les patates jusqu'a ce que le vase

en soit entièrement iempli. On a soin ensuite de les

cou"vtir de manière à concentrer la vapeur de l'eau et emu-

pêcher qu'il ne s'en échappe que le moins possible. Il

est nécessaire d'entreteî.ir lPeau toujours boimbaite pendant

environ 50 minutes et alors les patates, même les plus

grosses, étant parfaiteinem cuites, on les retire du vase et

on les laisse refroidir environ un quart d'heure avant d'en

culever la pellicule.
Lorsqu'on les a écrasées on le, place sur de petites

claies d'osier jusqu'a l'épaisseur d'environ deux pouces.

Ces petites claies sont plates, ayant de petits pieds pour

les tenir élevées d'enviren trois pouces. Pendant qu'on

place la pulpe de patates sur ces claies, on fait chaufl'er

le four jusqu'à ce qu'il ait atteint. le degré de cha-

leur qu'il conserve quand on en retire le pain.-

On y introduit ensuite les claies et pon a son de

ne pas fermer entièrement la porte du four, afin d'amili-

orer la dessicaion des patates, en donnant à la va-

peur qui s'en exhale le moyen de s'echapper facile.-

ment.
Lorsqu'il ne sortira plus de vapeur du four, que la pul -

pe de patate sera bien cassante sous les doigts, elle

sera suffis-mment desséchée et il faudra alors la retirer du

four. On la laisse ensuite refroidir sur les claies, aréès
quoi on la renfernera dauns des sucs qu'on placera à l'abri
de l'humidité.

Quand on a des patates cuites et desséche es en quanti-
té sumtante, ou peut les convertir en fa ine, en les fesant
moudre dans uitin moulin ordiiiaii e et de la mnêmtne manière

que s'opère la mouline lii grain. Cette farine iti peu

rousse nl'est susceptible d'aucune fermentation,tant qu'on
a soin de la préserver de l'hurmidité ; elle peut se conser-
ver plusieurs années sans qu'elle perde ruai (le sa qualité.

On mélange cette fmi ine juîîsqt'à concurrence (le moitié et

même plus avec celle de pur fronent et d'un tiers avec

celle d'orge ou de seigle.
Cette farine est également propre à faire d'excellente

bouillie.
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Suite.

Comme je suis à mîentionner le savon et les chandelles,

il ne-'rait peut,être pas supe rflu de parler de quelques

industries liees sumrto-i à la fabrication du premier. C'est

de- la potasse qu'on peut considerer comme uni produit du

pays qu'il est question. Je préfère cette ñdb'ication et le

commerce qui s'en fait de beaucoup au commerce de

boi:. Celle-là contiibue à la culture le la terre, celui-ci

la retarde : le commerce de potasse est profitable à l'ha.

bitant fibricatt, parce que, saif le moment qu'il porte le
produit de son industrie au marché le Plus voisin, il leste

sur sa terre loin des mSurs corrompues des grandes

villes et <le la civilisation gangrenée de 'Eu'rope, son gai

est certain, ses dopenses pendant qu'il vend la potasse

assez petites ; les chanticis demoralisent notre jeumnesse,

elle y apprend des vice s qu'on ne rève pas seulement dans
la paisible maison paternelle et au uilieu d'îî re popula-

tion religieuse et honitlîcie ; ùIle y contracte l'uiour des h-

queuirs e nivrantes,du vag.bondge; des scènes sanglantes

ont lieu entre des etrangers fiaises et de jeunes Cana-

diens qui ne peuvent comprendre qu'un homme puisse

être Pennemi de !!autre parcequil n'a pas la mnme ot-
gine, la même i eligion, parcequ'il ne parle pas la nme

langue. Et quant a t gain, aux écus à mettre dans le cof-

fre, j'en aopelle à tous !es Canadiens, s'ils ont vu beau-

coup de leurs conipatriotes livres au comnierice de bois,

qui à la tint ne se soient pas ruinés. C'est pourquoi vive

la fabrication de la potasse ! Mais il faut la bien faire ; il

faut que le prîoduit Catadien ne le cède à aucun autre

en qitalitz' ! J'ai lu là dessus de belles choses, verefiées

par Iexpérience.
D'abord il est bon d'avertir les Canadiens qui se h-

vrent a cette exploitationl, (lie ceux qui les visitent dans

leurs humbles demeures pour acheter, se servent souvent

de noms a eux inconnus, mais qui ne signifient absolu-

ment pas autre chose que polasse, commeLu'ette ne s-igni-
fie pas autre ch 'se que Louise ou Elise. Puis l'habitant

qui répond qu'il n'a pas Particle demandé, mais seule-

ment de la potasse, est requis de montrer sa marchandise,

pour laquelle on offre un moindre prix, parceque ce n'est

pas ce qeio Monsieur a demande et que la potasse n'a pae
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de prix cette année. L'habitant de penr il
tenir de la potasse, très reconnaissant de
mionsieur dec l'avertir du prix de marcié
marchandise à vil prix, an moins à un prix
lui du inrché. On voit donc qu'il est bon
eo,'naître les différens noms donnés à un
tRsse se nomme encore 3el d'absinlte, sel
de laire, sel de chardon bénit, cendres gra
pourtant appartient plutôt au vin brulé et for
produit de la crême de tartre qtu'il renfermi
à cauIère, protoxide hydraté de potassiwint,

La potasse, qui est un sel selon les chin
dans les cendres et tous les végétaux en d
binaisons ; mais toute.s les cendres n'en c
une égale quantité ; il en est qui en sont t
d'autres qui en donnent beaucoup. C'est p
me suis procuré un tableau comparatif d
donnent les cendres des végetaux qui sont
employés dans cette fabrication.

Noms des Quan
Végétaux. Cen

100 parties
de saule 2 4/5

Orme 246/125
ChÙne 1 7/40
Peuplier il 47/200
Charme 1 16/125
Hètre 1826/3125
Sapin 127/400
Ceps de vi-

grie 3 19/50
Tigosde ble

d'inde S 43/50
Absinthe 9 149/200
Fèves avec

leuts tiges
Vesce
Ortie com-

mune 10 67/100
Chardon
commun 4 17/40
Fougère
des bois 5

Grand jonc
de rivière 3 17/20

Jonc à plu-
masseau 3 27/200

Genet à
fleur .3

Bruyère 2 9/10
ErigèreCa-
nadienne 110 4/5

tité de
dres.

ou 2,8 57/20
£ 2,367 3/10
£ 1,351 3j20
< 1,235 3/40

1,1283 i
< 0,5853 29/20
< 0,317401183/2

3,379 11/20

S,S6 1 §
9,744 7 3/1

* 10,671S

* 4,04265 67/12

5,00781131/40

3,85395 1S/25

3,325 127/2

3,0054
2,9019121/25

10,S0 2 13/2

e ne rien oh- Si on veut attentivement examiner Ce trble'
la bonté qu'a - de trois grands chimistes: NirwanPert iset .ulia Fou.

, lui laisse sa tenelleon decouvrirn I que les herbes donnent
irfétieur à ce- plus de cendres que le boiset que ces nirs cciidirs
quelquefois de beatcoup plus riches en potasse, 2a que des

objet. Or la po- het bacées, l'absinthe 'erigère, (crigetc nse) les
de cctatUrée,3el tiges deblé d'inde donnent le plus dcet alcali. De.

relées (ce nom plus l'expérience démontre que les parties les plus.jeîîn.
tement calciné, des aîbres,'et surtout les feuillesfournissent le de 1-.
e,) salinpierre taSe. c'est une règle géniraleque les arbres sont moine

riches en potasse que les aibtissç.auiix ; et, ceux-ci le ce-
listes, se trouve dent aux plantes herbacées. Le tronc des arbresdonne
ifférentes corn- moi s d'alcali qm-7les branches, celles-c mois que
ontiennent pas fruits, et ces derniers moins que les feuilles. Les
rès pauvres et à moêlle lemportent sur les aibies durs ; les plantes qui
our celà que je transîlirent le plus Font aussi celles qui cr fournissent t
lu produit que plus grande quantité lécorce donne plus que 'awbie r et
le plus souvent celui-ci pls que le bois, enfin les arbreS toujours verts

sont moins iehc3 en potasse qu;e ceUX qui pierdent leinrs
______ féuille:s en hiver.

Lorsqu'on veut extraire la potasse (les vgtuil fhutQuantité choisir de préférence ceux ou les parties de cetx qu'on
d'Alcali. vient d'indiquer. Il vt mieux recueillir les plantes à

________ l'onat de maturité et ne pas attendre qu'elles -ioient par-
faiitemi-ent sèches : car Ili combustion auîgmente lit quanti.
te de potasse, mais si elle est trop ral)ide elle en donne

0 ou 0,285 moins que lorsqu'elle est lente. On met donc les plantes
0,39 en tas avant qu'elles soint bien sèches, et on crcust

£ 0,1534 dans la terre des fosses de 3 pieds de profondeui si 8 pieds
0,07481 de diamètre, que lon enduit de terre plaise. Cctie nié.

£ 0,1254 thode est preferable à celle de les brûler en tas, parccque
0 < 0,11572 la combustion est plus lente, et que le vent n'enple rien
50 c 0,7318 des prodtits. On ne surmonte pas la fosse d'un 'ril

pnrcequ 'on retombe alors dans le mêmie incojnvrenent.
< 0,59 Dès qte les fosses sont bien sèche., or y brûle îett 1

Pett les pilantes, et quand elles sonît pleines, on leF, las.,@
4 1,75 avec des billots de boi Dès qu'elles sont fd o

0 * 7,3 les lessive à l'eau froide, cn y ajoutant cinq pour cent di
chatux pure, et l'in fait Cvsplor-er la liqueur et réduire nux
deux tiers. On la coule dans des ba-quet-s cil cioniti mýiSse

£ 2,75 déposer pendant Sjours une grande partie des sels moitît
solubles, et le., substances étrangères qu'elle contient.

d 2,5033 On décante alors et on iait évaporer cette lessive dans
dei; pots de fer et à seccité. Le résidu s'applelle Scalin

5 c 0,53734 qt'on soumet à un fourneau à réverbère, où la pattc ex.
tractive est consumnée et l'eau surabondante évapl)ot e;

< 0,6269 aussi le salin acquiert alors une couleur plus ot moins
blanche, et petd dje 10 àa 15 pouir cent de son poids; ciest

< 0,72234 ce qu'on appelle potasse. Dans cette calcination, il faut
éviter que le selA ne se fonde, parcrque la matière exîý1rpc-

50 £ 0,5Q5S 1 tive ne serait pas entièrement brûlé, et que la tasss
s'unicait avec les parties terreuses Pour former une es-

S -1,0 pice de substance vitreuse frès diflicile à diasoudre.

0

' Notre correspondant ne mentionne pas ici les tiges et lesfeuilles de la patate, dont les cendres contiennent 50 pour 100 de
potasse. Il est vrai que le produit en potasec et le produit en pa-ta tes s'e::clucnt muutuellenient, parce que, pou; obtenir la potasse.il fau: coupe r les tigcs de la plante à l'instant où les tiges commen-cent à tkurir. Si on laisse murir d'avantao la plante,la quantité en

potasse diminue juýqu'à ce qu'elle ne devi< ne plus que de 2 pour100, à la fin de la végétation. Cependant il est faci! de fa:re deuX
abondantcs recoltcs de fanage, conséquemmnent de potasse Sur lemême sol et dans la mnêime année ; ci rfletpuis que la saison n'cstpas avancé lors de la première coupe on peut donner un second labour a la terre,planter de nouvelles patates et faire une seconde récolte. Depuis quelques années on fait beaucoup de cette potasseen Europe. On a calculé que la valeur de la potasse produite OUrun arpont (le terre, au moyen d'une double récolte, doit étre aumoins de 50 piastres par année .- [Nor D. L'E

0,84
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Et nirla-t de potisqq je me rappelle que dernièrsment
.1'ti lit dans les gazettes. qute la betterave dont on fait le

etlr'r, en drnne a i. Il frut espérer que le, tems nous
rInoiit!eral le cotment. Mis en aitendant il serait peuit-
è1re 'tile de dire tin miii de la beiierave nmême,qui est peu
eiiitivée en Canat, quoi qu'elle produise bieu là où eLe
l'est. Ce sera pour le No. 2 du livret.

-ý-00000-

COQS D'INDE OU DINDONS.

L'enf-ince dit dindon est trés dlicate et hrrîecoip plus
l'le Celle des autres oiseaux de la bate--curr ; miaî iintne
f 1< à*-,(' de deux mois, il devient de pius eti plies robuîte
't facile à élever.

La chaleur du climart, la nourriture et les soiniis contri-
buent beaucoup à la grosseur comme à la dvlicatesse de
preeieux oiseau, .si recherche pour l'excellence de sa
chair.

La dinde est plus délicate à manger que le dind'n telle
est aussi plus tendre. Comme la pouiile. et vrib.b mert
les autres oiseaux, elle n'a besoin dêtre f-tconldov qu'rnr
fois pendai utie la duree de Fa ponte. Am-il, il) seul
d;ndonn stîmt flt 5fsulenent pour une bas.'e-CUr entitie,
rnatlis encore pbour les dindes de plusieurs vtlaes.

Chaque ponte annuelle est dle quinze à vigt-i uf-.
La fermelle pîond qiîelqiiefois tous les jours; mai tius
SOuîvenit tous les deux jours lorsque la. saisoin n'e-t pa0
chauide. Les ditdè- dr deux à quatre ais loideit p et
produiisenit des oufs plus gros que les dindes mri.i
agî'is.

Les dindons pelvent s'allier avec les pion, et don-
nient ain.i des mulets Qu des uiei assez a àreles à voir
et i manger.

l.a dinde s'attache tellement à ses oeuf-, qui (-c!oQnt
dri vingt- neuvième au trente-deuxième jor, e:l est ,si
bonne louveise, que souvent, au lieu de'Ies abarndoner,
elle prefère mourir de faim, et, qu'après fine pr'mir
'Conivaison, on peut i en faire fdire trois ou qîutre c!n<-
cutives. Cette piolongation d'ir service p la fi-
tige, I'epuise 't finirait par la faire perir. Comime el1e
peut couver be uroup d'œufî:s, qu'elle est fort pîati;eîte et
très afTectueuse, ou l'eploie à couver des <uf. de cati',
d'oie ois de pouile,dont oit peut elever les petits .-anis met i.,
lorsqie la sai-on e4 assez chaude pour permetnte ds
les laisser eroître seuls et d'eux-mernes dans les i>asses.
'cours.

O i c ilrerle qu'ite dinde p- a! cou v-r vingt de o ;
01" 'lle etrale quantite d'œufs d'oiu,«>u trente îEuf, -oit de

Ounle, soit de cane.
Si le printems est froid, le dindonneau est dftliile à

.lever. D ,01s sui elfi t iee il crued l 1.i fioid.ti , i redroie
umidite ; i exigze iine nourriu-, ch'îi-ii, rIm Pelu tlnriiîre

et fMrtdite. Austsi luii dtotnn- t-oit d!>'ab'rd en quebri
ays tlelqres gouttes de vin e t dis œufs bries. Il
fut aussi le nts-itre à l'abri di- la gzrritde chalcur et des

couips de soleil, tant qu'il e-t-fort jne.
La pre;îmière nou>irritire des dilndoineîaux doit être com-

osée de pain diie datis un pets d'eau et de vm rouge, oide Cidre,ou de bière, avec quelques Sufs brouilles; et en-
suite du pain émie auvec du lait, un peu de persil et de

tillefeuilles (appelés ici herbe à dinde) haches menu, etfmriaat une.pat4e pitôt ferme que liquide. Cotte peu .

sistance prévient le dévolment nuquel ces jetne animaux
sont sujets, et qui le- fait perir en peu de terne. Quand
cette mala-Jie les attaque, soit à cette époque, soit lorsque
ils sont plus avanres en ùge, ois leur fait aiveler quelques
gouttes de vin roug-ze pur, dans lequel, s'il n'est pas de très
binne quîalit,, il est à propos de f:ire infuiiser un peu de
caunelle. Au bout dt huit ou dix jouis, on diminue dans

la pat la qiai ntit6 d'oefs qu'on y mettait ; on augmente
ceile des he hrs ; ou y joint un peu de farine d'orge, de
blU d indl, de sarasin ou de fèves de marais, et on sup-
pri le lait.

Ens:ite, (omie les notr's dindons, ilî n'ont plus be-
soin goie de ginin, et neme is ie tardent pas à devenir
capable dr. p voirgar eux-mêmes à lf tir noirriti e.

I.es dadinn i t o' t dven s ditdons lorsque ils ont

pr;, le rouge, c'e-t aîdire riali 11v( d qui <<vêtait leur

tetr oit v t slit de r de p. aiicOrn ules totigt-ts. C'est

pour eux tint <poq e de :îe et ide m sadie piredant la

dîree d-e la.îurele un p-] de' iin i e tge leur di vitnt neces-

Sire', s'il- pmuSent abýnots et lainguissanis. Cet neci-

det t leur rvient du euxièie au troisiène mois de leur
næ~rsmwi<e.

A quele I on ont puis le rouge, ils devien-

n-ei.t if sbn e : d: tn pu ae n mladiesY. De

ce naont'et jrsque à ce la r rigettr de l'hiver force

d'' les fire rtru au potai!!er,'alis fait ji her dehors,en

1, in air. I en sern tmoins sujets à la verminîe ; leur
ch:r un Ser plî::s tiaVi' tt .

Po:;r ci)i ku i n en chair et ensuite les engrais-
ser, ou I i;r fait rter ire pàten de pintaits cuites
tivi c d b Pen'ant leur engmisseet on doit
to't le jouir leur t mr le jahîct rempli, en les em-
pr iiant le m::jo, le irlidi et le soir, dans un lieu

toiur et ;ai i.b", et ern leur donaint peu à boire.
P,.;ivint au potint de.-11ible, titi bon dindon père de
'20 à 25 livrc. La fine-le sr'etigrisse pliis facilemenit,
e-t pliuis petiît ; mai.3 -oni goût est plus delicat et sa chair

pqur e que cell' des i-ales.
Corme le d ndorn oui coq-d'inde devicnt coriace au.

dela (le toris îSî, il filt le uriplacer pour l'engrnai.ser,
lorsque, a sa trois:eme atmee, il C, dans le piintcms, fe.
cude les feees.

_00000-

R U F S .

C'est prinripn'emrnt h fin de Phiver. et surtout au
lmiem. qu e les <<ix donit leitis oeœif.; nais la

p n' l iii ine et t<eu muut ci produit pres-
que o Ii la'ee. I.e srrasin lii fit a,.relérer le mo-
irent le sa porte ; l'orge uone à ses oeufs une saveur
a:."'eb e.

f [ippocrate a beaucoup recommnandé Ilis œufs comme
noura t.re. Anenre pireted que le jaurine de ?Suf don-
ne uit Sangr lre quan'î;tite fgule la swee.

On a beaucouu pita d'eaf- de coq, et, à ce sujet, on a
rConite des tihbs plrs ridus les intes q(Ile les ai tres.
Ce soit des ceiblri tCons qui oit, à la v ti, la foime de

c'f, imais qui, au ii du jatn', de Ilbumen, etc.,ne
conti ient qi'tie Si bstane gi i i r( ue.

Nous alkn. nous borner à titiler,sous le rapport ée.
noitiqie, de '*'f de Poulei le Meilleur et le plus recher-
che comme aluent.
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Il ent'e comme principal ou comme accessoire dans un
grand nombre de préparations culinaires : on en mange
dans toutes les saisons ; il convient sous diverses formes
à tous les ténipéramens. Frais et peu cuits, les ouifs
sont excellens. Vieux, ils n'ont pas les mêmes qualites,
surtou' lorsqu'ils sont conservés sans soin ; qu'il sont jîar
dés trop long teiis ; qu'ils sont placés dans u leu ch ud
ou humide, et exposés aux variations de l'atmnon 1uhère.

Pour la nouîrritu re et pour Pincubalion, ils doivent etre
emplo-vts peu de temps après leur p.mte, être cou serves
en un lieu frais et sec dans de la laine ou du coton, à l'a-
btl du so'eil, du grand Jour et de l'ai libre.

Nous ajouterons que la gelée et les grandes chaleurs
dtruisent rapidement le germe des oeufs, et les ieident
stériles ; il faut donc les en préserver soigneuisement.

Les œufs que l'on doit préfu-rer pour la provision d'hiver,
sont ceux qui ont été pondus en octobre. Il sont d'une
garde plus facile que ceux qui ont eu à redouter la cia-
leur.

Les d2placemens fréquens, les cahots des voitures, le
roulis des vaisseaux,contribuent à detériorer prompteiment
les oeufs.

Parmentier conise-ille de ne conserver que des œeuf-s qui
n'aient pas été fecondés, c'est-à-dire qui proviennent de
poules éloignées depuis long-tems de la présence du coi
ces œufs sont moins prompts à s'alterer, et restent plus
1o0g-tens délcats.

On conseille encore le placer dans un bail, avec des
couches de sel. les œeufs que l'on veut garder en provision.
Les œeufs demi-cuits, enfermés ensuite lorsque ils -'unot re-
froidis, puis rechaîuffs au bout de quelques moi«,sembleut
presque aussi bons que lorsque ils etaient fri s.

(Voir ce qui a ité dit sur ce sujet au 2d No. de ce vo-
lume, Page 23.)

INDUSTRIELLE ET DOUESTIQUE,

HISTOIRE DES INVENTIONS ET DfCOUVERTES

DEPUIS i. 'ERE CHRETIF.NNF.

Suite.

Du neuvième au onziènme siècle.

Pendant que lEurope travaillaii avec peine à sortir de
lignorance et <le linaction où Pavment jetée les
invasions mulipliees des barbares, les seiences et les
arts brillaient chez les Aribes. Ils cuhivai4- n les imathe-
maliques, la physiuec, la iédecine, 'astîonomi1e, et
les transportaient en Espagne avec leurs armes victorieu-
ses. L'Italies'instuisit à leur école ; <t a'ppliquant ses
connaissances à l'industrie et au comnerce, elle devint
la première des nations européennes. Mais cette fois
Venise et Gênes, Pise, Lucques Florence, Penpmitèrent
sur Pantique et superbe 'Rome. Les routeSsi belles sous
les empereurs et impraticables depuis nlusieurs siècles,
s'ouvrirent au commerce. Les marchandises afiluèrent

dans tous les pors, sur toutes les places, les échanges se
mbiliplitrant, des fabriques furent crées, elles prospérè-
rent, et les peuples industrieux s'enrichirent rapide-
fl) it.

Ce fut une guande nruveauté que la première f>ire qui
s'ouv it à Aix-ha-Chapele, ruid-ence de Charlemagne.Les
Saxo-ns y accoluuent avec V tain et le plomb de l'Au.
gletirre; les Juifs avec des bijoux et des vases précietux
lus E-sclavons ave,- les mueîaux du nord; les Lombards, les
E-apagolcs ree les mar chnýdi-es qui leur arrivaient
d'Al frqureu Typte,de Sylie u t les produits de lur sol-les
negocins de France avec ceux de leur industrie. Le
temps de cette foire d-vint ceburi des ausemens,et l'on s'y
rendait avec d'autant plus d'empressement qu'il n'y avait
alors ni spectacle ni réunion d'aucune espèce. La cour
de Charlemagne était la seule en honneur. Les mar-
chands des côtes de Toscane et ceux de Marseille allai-
ent cht rcher 'a Constantinople, pour cette coiur,des étoffes
de soie. Rome, Ravenne, Milan, Lyon, Arles,Tours,
avaient beaucoup de manufactures d'etoWes de laine. Ort
dîna uinait le fer, on fabiiquai le Verre ; mais le linge
était peu cmun n. La monnaie avait à peu près la même
valeur que cul ie Pemoire irmain sousCostati:le sou
d'or vaudrait aujourd'hui près de quinze fiancs de notre
mo.nn:1ue. C'e-si a Chaileniagne que remonte l'ussage de
compler par !h re, sous el deniers ; il avait eu l'ide, et
p uescu it même, mais sans pouvoir l'etablir, luniformité
des poids et mesures.

Chu les rue fondi p-am, comme or i 'a dit, l'Université de
Paris, inais bie u de nombreuses ecules a Aix-la Chapelle,
sa re-ideuce uru inaire; il y el, avait une dans Fon prupre
palais, et il la s r veillait avec le soin qu'il savait donier à
tuies les allaies de son vaste empire. Lcs villes d'Aix
et de Paris n'etaienit pas seules favorisées: il uasseumîbla,
dit le moine d'Angoulème, des maîtres de l'art de la

ra umuare -J ui calcul, et i les conduisit en Fratnce, en
eur ourdumnat d'y répandre le goût des lettres ; car avant

le seigneur roi Chiales, il in'y avait en Fiance aucune étu-
de des arts l'beîaux. Le savant Alcuin était à cette
époque le confident, le conseiller, le docteur de, Charle-
magne ; c'est burtout à lui qu'on loit le recherches labo-
rieuses des umnuuscrils dl l'ancienne littérature, les co-
pius unmbrables qi l'ont u epaindu dans le monde bar-
br , et r'tab'issement des ecolus cù il enseignait lui-

uême avec un grand éclat. La fumille impériale et son-
c- Itaient au nombre de ses audlieurs dans l'éCole du
palois. Chailenigne mettait be;u-ouip de prix à la mu-
su1 ine sacree, et fonda aussi des écoles de chant ecc-lesi-
asique. L'eglise lui doit t'institution du chant gr, go.
rne u.

La première horloge à roues qdi ait paru en France
fuît in vu y-e à Pepind-l if pair le pape Paul 1er. Le
calufu liaroui ein donna à Cthai lumagune unue seconade,duoit
les hitoriens du temps parient avec une grande admauia-
tioni.

Quelques auteurs font remonter la chevalerie à Charle-
magne: mais 'institu!ion qui merite véruablement ce
non ire rçreionte guère au-delà du onzième siècle, où
nous la retrouveruns.

Alfrel 'uut pour la Grande-Bretagne ce queCharlemagne
avait été pour le continent, le restaurateur des arts et des
lettres,du commerce et (le l'industrie. Remonté au trône
de ses pères de la marière la plîus étonnante (si tout ce
qu'on raconte est vrai,) il consobtla soit pouvoir par des



binf its. L'Angleterre lui doit Sa division en comt 6 s,

districts et cantos ; tnt code (le lois civiles, des lois pé-

nales renarqudles p:r leur hnamt, et pln tête d< e-s

lois lnstit:ion du jumeut par jury. Ell lui dot de plis

la dration d'une mnine toujours ptmane d-uis " rs;

enfin la flindition de la C' ontte'i5tetPOï et <l

sa bibliolhoque. Cu ivtur rch;ýzrte, aimrlaunt

qu'on pouvait Pètre au nuv:iee sieeth-il a

sujjets h freuder le' rs tih unpte s-e haardties nonmisutn ~m
solides et pll; commodt.S a urîir dA firts pipur n

déifnse et des temuples lui- lew 'trle. 11 ornai lta re-

prit et excitnit leur ulatum par dles ouvrag , d

qt'il com sait (i traui sait du tmin. Ce ri 1 hi osophl

voulait quo fûnstruti lït tii bien conliun h to:s ses

Sujets ; il puni sait piar dlos :unend s les paretis qui h t-

voyaien-t lia.s leurs ctlioans aux ecoles pPbliines, et proec!-

niait dans ses lois «q uj le la raison et Pimliefligence (-tant les

si;gnes privilégies de l'espèie hunmiie tilt l" dpume""

cett se révolter contre lY Crateur que d h a plus

noble crl:'are l'exeite des facultes par leqîuelles il a

distingue l'honimme de la bête.»

-0000

MR. TUU-rUn, ,

Permiet tez au sotsia:n l'x'em1 Pe de Pel-iiian,de

sahsftire son unbition, et de dite deux niols utiles a s-s

contaui iots. Jo t s iin ueî v le. race dlhornutr

q iî :i..uît les tb ervaions et les expN rnriîces - t.ielint a

Soi rdbt:!e dans e mudle. J'a i u" anbt, et il y pii>is

qul.-sljH- vig--5: cet a-1(oi o', v"yant que hes es al-

laiet mi ver l frit le mot pe: tutu, p

ru, ta bibiithque-e i't-iltîl t uei " :' "ltuIes, et trouvai

la reante stivant, jouir faire du vet us.
Cerenez uti't cernlai!e quanlnte de grmppeS, avan! que le

« raiim stit tout à 1i 1>ma ,uto yz-es,Jttz Ien les grains

« gUMe. E-r-az enucue vutr raism dans un irntier,

* ov'lait de broy>er les I nllts, qui doneraiient de Paier-

*t mue a-i verju ; coulez itnsuite à travers r.linîge dans

titi vai- eau de grais,jtttez y uieitllites pincées de sel liii
Stanividaez <tn, des bou-tiiies, busez deposer au soleis

a nmn. 4 oun 5 joiur, cuiClez aitlair, transv.h z da nou-

vuau i di ni- des bueteilles, ferez hermt! ique ten!t,et pur-

. tcz à bi ic av e. .

JA suivi cotta receec ncemn et aubout d'uin nins

j'ouv i- uite d5 lites bo4util 4 : J'y r ii esce lent

vert, aus-i fairt quei les nuilleurs viagres, muais diune

saiveur beamititutlp plus agréable, ayant un peit goûit de ct-

dre, ot l deg: hunirugtC.

A pruesi tune rt-i--:ou, 3Mr. PEiditetir. iP'su tmias

les arts, le luil viinet si vile un Canadla, qu - le ru 5m aî

pas le temps de inürir. Pourquoi le laisser perdre ? -ti-

sous-cui du verjus, et c'est auutat de gagne.
Vtotue Sernvitur,

DEVOIRS DE L'INSTITUTEUR.

lin-tittt r ex rce un snerdte rt ne frit poi n

Tmtietr ; sus foi ni:tiois so nt tu t s i u-ales e, s r mto ts

sont tuijoulrs soCiauX, car h vic comnence poi

sur les banes de l'ecole, et ce que lui enseigne li pa>tle

du maître est la base de son nveir. On coiçoit facile-

ment, après ce préamnbule, qu'il n'y a pas de vio pmevée

>oîr Piustituteur ; son exieceC etièC est unt dévoue-

nt - elle est asservie à des (devoirS qu'il l sar mit e-

frcinr sans compromture le succès dc ses travaux Ou

la dînite de soti caractere.

ltiti meur doi! se uuioi'lérer cnmme un père de fa-.

m cuîî on roi, du temis qu'ils étaient seuljinitit

dhumme, ; il doit guider los eni s et tenir

< - x Unirs ouvert--, all sei de ices Ira-

s, t x, drat .: repas et jts-

ee.l - dutI de I innoence,d e.t î s-
l î monde et phiy-qe dus êtros qui

lui sont cl ; io it donner à la -,Lociete des hommes

pur nýui à cebqil Amt réger Iimph>i dhi temp.s,
un-(Emoues'bc v nejamis pud. qu'à re-

io;-tal une éqhîte in'lxibl", sanls trans *iger avuCe

titt1iui îratimn pasonntl : rien ne produit un1 plus

Eite nM Vint pas coni"ice ou tunu Sbsululion de cellu

d.unI il sont renlduis (coIlpabtl es.

ans la c-, puir le- ocupations journalières lit

C0<ldtin l pui s .imiportante Cet l'ordre et la disinbution

exacIe dui tiemps dlo -avail. Sans ordre point de progrèlS,

Imoint d'peudmi los-ible•
Dans 1< nis.ign.men-itttt et les exercices des classes, le

grrand m econsiste à ce qu'aucunl mloment lie Soit per-
du ura aucu des blves ; c'est ii que se mnaifeste puy-

la.in m t, supi*-rioita. dos mNiéhodes iniu!tuiice et

IMIteHe sur 1'ensevi2minvin dividuel.
Dans unir once où leis<"e""'nt est ial dirig, Mal

combs~ti oi les leves nit sont pas con stannent ocupies

la devyh-ipumsowff e, esinsueno est lente et léducataio

illtrai a force. Je conseille dneux instituteums du

vaue les occuenpltions de telle smite que los enflans natut-

relement enulins à se taiguer des mêmes choses ne sen-

tet m a ilst la imonoolio du travail ; dle lie pas les obliger

a s· ter eni fce de leurs lves, immoies comme des

statuesmis5 aussi de ue point Aur permnte un iunaitll

i ponetrail à la nonchalancu, il faut aider au

.i-,t de ls natuie. Si agis-ante chi z les cnfnins, san-i la

coniraier en rien. Autre choe est de compimher u du

dit . Ci st ainsi q'iuon migrit et qun thusse le carac-

tre de .r en le turman:ut à t!ut propos ; pour

èchqaper à cetle peniCl contrainte, il purd sa nurïvete, sa

franebisu ; il churchue les mvoyens d'adlucir sa siîation, e t

peu à peu se mtrimn rbpn et miechant.

Le mitu re et ce lin vient dL lui lui senli!ent ie&t , in-

osl, ~ îipritalb, iecot:e n'est p luri qu une b S(n;

t(lit ce qui n'est pas perits prend à se-yux iu n un harmie

fineste ; tout ce gu'i luhi At suivre est un supplice jus-

qu'au yuu où, ibm uee . ila omne r danis Io mudo

son i:imtnit et ses nauvasis c

Lor-,'aui ctirre, insituteuri habil sait fermer l1:
.eux >r b:s puérités pa aubes la h 'tt uu, sa Vix

est ecoutite quatîd elle adresse un ruprouhe ; la douceur

ordinaire bit plus vivenent semir la sévériti méritec ; les

ClItOtUVaItI~IýAIS acctol dls poei le bien donnent an blùite

ou in le imniprobation lin caractère (lit puissance qui

nressionnei tdavanltage les enimes,et la recompense q9ils

trouvnt dans la-Ccomplitsemtt de leurs devoirs porte

des truits jusiaU sit des recreations :i est à remar-

qte que ieleve attentif. docile et travaileur, est bon co-

inarade. Celui-là sera boit fils, bon père, bon citoyen.
é nral, la douceur et la bonté cotvers l-s cnfani leur
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donnent de l'assurance; ils ne sont pas retents par la
craiite ; ils font un uisage plus complet de leurs facultés,
et il en résulte des avantages immenses pour leur instruc-
tion.
. En aucun eas, l'instituteur ne doit s'empnrer contre

les élèves, c'est un point important: un visagle serieux
leur impose trop ; on visage mobile ne leur impose pas
assez tl'extéreur est peu de chose sans doute, mais il
ést pour le maitre ce qu'est le geste pour l'orateur il a-
joute, il donne de la puissance à la parole.

L'eîfance est naturellement impressionable et sympa-
thique, mai4 elle est -changeante et difficile à fixer ; il
faut se servir adroitement dle ses qualitos naturelles pour
co:nbattre des défauts qu'elle tient aussi de sa naturue.
C'est ainsi qu'il est prudent de ne jamais attendre que
l'ennui gigne l'enfant dans ses leçons, dût-on plutôt les
abréger, ou partager les classes par quelques momnens de
récreation. Les leçons courtes et fortes valent mieux
que les leçons longues et prolixes'; ce qui n'est pas bien
conpl is d'dbord, reste pourtant comme un gel m4dans l'es-
prit pour se d velopper plus tard. C'est ainsi qu'on doit se
garder de gronder un elève parce qu'il n'a pas saisi le
sens d'une leçon, ou parce qu'il la sait mah ce serait s'ex-
poser à le punir de notre propre tort, soit que nous eus-
sions mal présenté le sujet de la lefon, soit que nous eus-
sions néglhgeý de le présenter d'une façon propre à exciter
'interêt de la classe. -

Intéresser les enfans est un moyen de développer leur
intelligence, et de leur faire faire chaque jour un pas de
plus, tout et ranimant leur zèle et leur audeur. Il faut
en'ore exercer leur jugement et leir mieinoire, l'P-i par
l'autre, mais de preference leur Jugement. La mémoire
est l'esprit des sots,'

L'instruction est sans contredit, le but de l'instituteur,
cependant il ne doit jamais la répandre que sanctionnee
par la morale. Linstructioan fait des- savans, Pedlucation
morale seule fait des citoyens. C'est un devoir d'inspirer
,de bonne heure aux enufaus Pamour du travail, le goût de
l'ordre, la tenpérance,Peconomie, le respect fiia!,les prin-
c&pes de reli.dion ; ce soutt-là les vertus sociales, qui adoît-
cissent les rapports des hommes entie eux. Il resulte
d'ailleurs de cet enseignement moral un avantage pire-

-cio-lx qui dispense d'avoir à infliger des punitions corpo-
relles, humiliantes. L'instituteur ne doit jamais perdre de
vue que l-erfdnt sera homme un jour, et quil laut craindre
de l·accoutumer à rougir: le bonnet d'àne, l'agenouille-
nen!,a férule doivent graduelement disparaître des écoles

pniaqule le cur<an et la marque viennent d'êire sagement
effact s de ploseurs code crimiñels. Les récompenses
areordes aux studieux et aux sages sont dojà des pu-
niti ms pour tous ceux qui ne les ont pas mu ries.

M i; la leçon la plus utile, c'est celle que l'in,.tituuteur
d .n lui-même par exeminple ; il doit evnter les lieux fré-
quentés diordinai e par les uu ns oi-sif. Sa reputation est
la seu!e garantie des familles : ce n'e"t qu'en conservant
lsue estin -, qu'en meriaiut la venération les gens véné.
rés,qWii n'altérera janmai-i lautorité nécessaire à sa parole
et qu'il ne rendra pas difdicile le tespect dent il doit tou

jours être l'objet de là pait de ses élèves.
Les instituteurs sont des fonctionnaires, exerçant la plu

importante magistrature, car ils viennient Pfrbî le prêtre e
,souvent le remplaceut.

CHAUFFAGE DES APPARTEMENS.

MR. L'EITEUR,
En rêvant l'automne dernier, avere que je suie, à to'

quantité de bois que je brûlais dante ma cheminée, à l'ar-
gent que j'étais obligé de dépenser pour celaet au peu de
chaleur que ma cheminée me donnait en retour, j'en fuis
venu à me convaincre que nos cheminées sont très peu
écononiqmîes, à cause de leur mauvaise construction.
Une grande partie de la chaleur ou du calot rique. comme
disent les savans, s'échappe, me daas-jr,par le-haut de
la cht minée, où elle emt peut être utile aux habitans de
l'air, mais assutrément fort inutile pour moi. Depois ce
mnomen' t je me sis f ut radlaa, je demande une reforme
dans les cheminees ! iN os cherminees menacent d'envi-
hir tout à fait 11o appaîtemens ; elles sont rîuineuse-s pour
nous. Reforme donc ! Eufianw, la victoire ou la moi t !

Avant d'eu venir à déclarerainsi guerre ouverte aux che-
minées, j'ai vuuly voir sur quel pied elles sont dans les
pays d'Europe qui se flattent, de vivre sous un gouverne-
ment constitutionuel et j'ai vu avec plaisir que la hache ou
le marteau dle la refurme a porté là ses coups comme ai-
leurs. En # ffet oi avait remarque une année à Paris
que ce monstre, q i vomit le fru et la fumée, comme di-
rut un poète, y avait consitmé pour plus de seize mis'ont
de francs de divers bois,les fagots et les charbons à paît.
C'est plus que le Budget n'en accorde, je crois, au roi
corstitutionnel. Oui c'etali contre les cheinin>es que de-
vaient se diriger les premiers coups des héros de Juil-
let.

Touîtefo.is, il est juste de le dire, toutes les chemines
n'y devnient pas être envrloppeessous la même pýroscrip--
tion. Oi en distinguait de sept espèces. Les preiniè-es
et les plus ordinaires, dites à foyer carré et mal faites
comme les iôtres, ne donnent que depuis la quatre cen-
tième partie de la chaleur priduite par la combustion jus.
qu'à la deux centième parte; les autres donnent de 5 à 7,
de 12 à 13, de 16, de 25 et de 3J pour 100 de la chalerr
dégagee. Le tout ei supposant le même poids de corn-
bustible brûlé dans chacune de ces chemmnes, dans les
iêrnes circonstances. On voit par ce calcul que la plus
parfaite de ces cheminées laisse échapiper en tîumée on
avec la fuinée plus des deux tiers du caorique, tandisqu*
les nôtres en perdent anoins 95 sur cent. Nous nous
trouvons encore heureux lorsque cette fumée développée
à si grands frnis ne vient point nouus incommoder. On
doit déplorer un resuiltàt aussi désastreux, dû tout entier
h t'imperfection des appareils employes au chauffîge des
haîbti ttion s.

L'ir en s'échauffant se dilate et augmente de volume r
par cunséquent un volume d'air froid pèse moins lorsqu'il
eat chauffe. La legèreté <le ce même volume d'air aîug-
mentera progressdivemenlt à mesure qu'il s'echauffera d'a.
vantage. Plus l'air devient leger, c'est à dire plus il est
chaud plus il s'elève rapidement dtans l'atmosphère. Lt
vitesse de son asu'ens:on suit la même loi que la chûte des
corps. On sait qu'un corps tombant acquiert d'autant plus
de vitesze qu'i tombe de plus haut. La vitesse ascen-
sionnelle de l'air chaud augmente de même en raison
de la plus grande hauteur à la quelle il s'elève, avec cette
seule difference que la vitesse du corps tombant est d'a.

t bord presque nulle et va successivement en augmentant,
tandisque celle de l'air chaud très grando au point. de,d4-
part, va successivemnent en diminuaot. aa fitesse
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au eit e~ éprt et dutnit in.x grande qnc i acrn-
g~O es pic o>itid-rtbl. Cr~principeà dont 1 'ai becoi

pocur ce que je vais cm c, soit zdcq0îtes par toits lf- s yo
cif,en ; par conséquent je muls autorisé à prier me:5 lecieuri
d«y inuter foi.

1ouir gaiî5 rrantir (ce; la ï7iné<, flou'> ciuri-cnotoriel 11el
foyrr c'uve rhril e;tî qui i<ncrîè,e nu t<i. Wm eproduish
duIr l 'owllioU siCVi 1 t cnusî ce 1îîyaii rov'te Walit-en

plum dritesse que leur tc'ipnioutu rtc c-st &ictnlvc'.-
o*îmna',oionci< ii]u le t'ini-e eranil c.flfC 1112i- p;:î:r

puiC-I!- pte'< ivu> fbrik nier, nousn devon:: dcic i
cnîcieui'Cî SI~ Itelnr:tre Pir>vdc en i'e'îvre-parît diao
tuyau> de: iunti diensî<în huit' c<d!oii.ie ;:'teicî~c
<'<j miît:einuî in :i-c zls(:ý pane e:u'<îte d'an fiénd vet:rc
à :-f nhlbu±g' r àa ta fliu'i-., I-i eeri 1îrc t djtnjrtteîait il
v:tc'ts>e (c. !-son a.Jîu"l'î dc ')s îe lu i lît dz

i~:n*<', 'idc nl de la qutatiteol icndislc' i'-
pont.I les rht mnîeso i:î sla coollu:ti<' n ;<''ua

Ims~ Olur de qua~.rts nui API~ pn<u'vs dei nu'ce ; pnr con-
:SC'q'<',Iit fin ii.va;n do <stl'<1>uiýtim laai l~ig<:PiiY
suti$i)in, pour ji)<t la <'<Hirfl':ii- (ui t cuî < il con>-

rout de lmi it<'uer de< 5 à 8 orSknur i
St:t~ce ''ui~xî,< ltisr: c'<ita u î:îeaî du

un loec e <t ci:;':easa N;{'sr i.. if:<'n if Ill'..
Cc'fifli'ft .s gens< c<îui fut 1:1t des i:':hîe tMme

cru : vi n' e s > -îils pas aitj:cCis q:u'îun i:et<' av titi
If %m c1sd'ue do'> zate Ac 1ciî-s de uitiir ne -oc (ion
dèsi' lesc eiwt<'tî'-uî<'' naues yiue jv innnwni'::îuî'a cAr- ;u

b~~c'<i, c<li:I< ut'u:<i,>i %-'is î t<c *:i t%(I z!tjý,I
< <'it.'> ic <: 1:t c i fanl t la lui i;c ' i yý

<t ut c':-li«u30 ou> -i0 nois p>lue glrinîdi ? il un filsia'.c
ébtcar poV.it J:r ci<'.'(etteIlo r't< il lit' âili pe:::' -e-
lrcla qui tii lui; eus -c:i sona i: cccr:'ut 'a

vic c i aî:< c lli tclie : pa<s est dune elise It h-
co:r.

fi l;i3pýF
sednn dhan la cn"ui * i>~rcnen Wn AP Yd p'om':n''lr

I-le hi iilî >-:u:' iîuctaiuvior los h::,uc', Ac Auae' ; il Snui
cmqm il ' uti' hi q:iamuce de: c'haleur' It>i <:i à l'iuprt:r:n'-r
nec coic: jus' tIit> c hau' (Jr la& t'halt'u un se (ctt2t'iiL
du ba jarî~ pui- q <lu: i mVoî:uî< PIai àc 14 n . J'ai de~ ye.c
lau in 11.' lu iýc unet>le c'ommueti< a ltS' idale. t: îe comme;' (P V ~c il
IC's<itu eit<tti<i< t 7i hus!Z:îl' ut (l e i la (.1i, i <i l <i i it-
rai:t >''v<ii<: sorie C'<<iii>,h tN:S i ti f. 1ic -i 'ct-i

r:iŽ'ncîu'îuc né''î'. s ;î:s de 'iî.se c 1 d'a î:t uwicho:
(Ile le iiival ch' !i l ' titi ;!î-c' es; plus la 'e. P u 'S*tui <coi:-

v n i e p le e 1>' b icli ici f:<:-I i n li i io''crii< de
tnit'Ï un de chu c aut lîtti dnu pomh 'iuc'lc'i dula 1:> ;rnrlB': dei.
la> fI::: ic c ru:: clat ic t a il lu iii ci; Sin. If' '<cid du lu,

ii il l a l'ît: clîr j- u' :ii ligneî s (It: lit
<uu',snnqt c u Y' miuff<d,;u:iq. ii.: or'

an dems, de lui flancu e '-'i'''n:î. ':lt- eîî' e c!i<Lc
P1>lsiUt int (01 ,1 i <it l'uti'ciii>cew: dans le tî'v;îî dm ci:c'n<i ce
par lIf>': t du f'îc'1-c.

dIlt, ne dIonn upau:îr Il,-;vîin'ccn q'ev i!oi p.nour<
ci t de lau ni dégnizvr<.8> l'ipw'ic'-r s: i'' e st vrar-

tn de nmmièî-î' PA"t , Vîue s'>> fes vuRrh ln o': pin~s tde
Cli<u, ; cru c-tt' l~ti:r> doxnnia euîvic-u diiizci p;our

cent de la chni:'::> dega g-e, lu reste mon t'ua da usà
tuyau. Lei mnétaunx sont !-ès bons conduucteurs de la
chialeult les pil csesbirlles, les terres sont de inausVli'
Conduceu crs. 1i 'llustre Fîrnklin profia dle cctte pr*o-

,priété des ntau.x pour' faire des foyers a panrois flietal-
Aiueg isolées, qui doninent 16 pour 100 de Iia chalcur &t-

30 poutr 1014t parce qu'il Pei un> prit ire comrp!hque.
Ane yc ux PMUî ni 1àre cle:eu cc'-c rctitrq:<ie-i quo

j'a pri!s êWrs pnicîr m~~?î;'t;t. ce que j:1 ypu.
c'est vin ncm pr Weîr caunc iii n s umb" dmc N1;,nzera et
f ir'e duiitun r i: <ls e maic r c' 'r peji,à rrc( i
on 20 pour~ ,ri;* dci <'h k'cir ;-it duii titi3 4 '-! rc

se. uner p: ett J<ir uia ; Ditu; viti' di.w pour
cela dc à'li~~
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],'nrt do iîgr;iifut.c'î. n so( r > ùlr ' l rt ienc -i~,e-mrnt
ignloré' ; brauzîoîp fin. ci nc!-il~IIl.fl 'llfis.i
Pasc lesc :îv'xç a de rtrpdi- aux î'tff±is de soie W Ic-rn,
CI r.ru:<." qui ion fAlf~< <kýPg A>'ii< hoor ct-lt< los <'t-.en>t avec

soin ; nom rrnyons don ueîî'il eni w:iic el ri iuili er i'n- r.îc
n''x ppwro,îtîcs C<O.lhi- t of n îs~ vil n'Iifint à le-ur

<rT;'iy~'. î'cc'U' ~cjnia arie<'o'îîî îqîéepur fine
bitnt' mtère de t:i',qui la fiet euyu- rt) u>3age avie
F u c. c ýý

Pic u îî qîcac de lir'(~ti n~chopin r)d'ena.devie.

L2 ;iIonede u-on vert.

linift z oc 'hc N fjii cx ce.;îbtanc cellte qii.infild
Si i i1< r* utlu~u<<r î iîî< r dîîifluirc, l dis-

5)11;)>n le n lingr Wit b<ieni 00~î,011 IlFrId uta' braSSC
oý: iet vpuug;i quo l'on pîtsse des deux côtes sur

l tîttu tpe n veutu:lcvr
iiiiiws le.-i patliws suî;t îftl:ibrrs di- crute es-

pu e de saîvon.(>1 on > 'iili)l .1i'tîi lcr, l i eux î i n
lytx toeux î-N'r'euîîs <lii hi j>:ii wtIC .- i ru!, pub.- un> la
pbwg'c el un ilgu~ie duits fin lmciu i 'e-au an hîli lioiter

J'tf' c i soit., l'p -rîi:î -t iiiie. (J.< pocrte vgoffller
Li.ci sur ta"e i;c orde', uni lvtiiitplue deucx li a<e e sc

1c) 0tt 1i <Il(, Sic III ~ >, et avanut nue výcVoi
ne sut entier c:înt ;e<h'ý",< lnî'îs.ofV-~u f-r qui ne(

dtp Is ewir îrwi<' ul h'î o:u lut viii repr-endrec son
éc lat et smn tîi .î tV I pWiiIiîi. (.)n oitla c here que'It' 1

si pîflît de >oi- u>t hinuîî lhr'u:m (mlcu>; it beau inie
liitO vi dii savou ni ten<'dre à cett eîoilý ýoiî eclat

1 wi<>itîl' on t lY\u ý' lit vapîeur Cesîi c-oil>.
b:î,iniel! CHO ts c: liiilî', .1ii Ue Ic ie coulil' aucun

duligu pu1mr lActiutn du l'acidu sulhwie";'.
(o>~les Conn. Us.

OfIIEDE CE ?XI.FTSRELIGIEUSES1.-cEnEiMosirs

ET COUTrUùIES AUXQUELLES ELLES ONT DO.NLNE LIEU.

flornulus divisa l'année en dix rnois,et donna le premier



rang au moi.s de mars, qu'il appela du no.m de son père.

Numa lo Ii ilIus ch inigea cet ordre de chosesq, il ajouta fi

au ea lenr:r nlf mois de jaimvier et favriur, et 6xa le coi- p

En r"i'aln"e i 561, on commençait Van- 1

nA à P ues, ou plîttt au enmendi sainh après la berie- p

diction da cere aal. Le comm e nîcemerit de l'année

a (-il nu ieut le -5 ma r23 cs ouir de lannonemnon.

a (oie iie le !iii- île. mars ait urus ni nom du dieu de

la guerre, il était ehezi les Romnamntz sous la prolelion de

M iler ve. Les ealcides île ce ulois étaient remarquabes,

c'Ptait o où la pria ère1 l"i g t lie l'année on pranuaî1 itit

plsiursceifs'; na allum.uit un feu nouveau sur

l'autl d Vesta, etc.

C-- mos "lait t;rioil ifié sous la figure dun homme

vôtu d'une peau de Iouve, parce que la louve était ecousa-

àr- a \lars. Le bute petulht, l uhîrodelle qui gazou

ille, le vaisseau plein de lait, symboles qd accompagnain l

la fiigre dA ce mot,, .igutaùe la renlassance de la un-

tuie, et le. cd eet du lintemps.

Ce mois renfer cette ailnne deux fotes religienes.
La ' e Dituiuiche des laUmenis, qui tomue

cette année le 19 mars, commence li senuuac sainte.

Elle rçtt son nom de P'u<sage étabbli dans ies premiers

siècles, de porter ce joir-là en pro cesio, et pendant l' -

fu'-e, d i .Iuîs oc des ramta('uix d'arbre4 en mémoire de

l'entree trioimplhiante <lu Ch'i-t à àorusalemi, huit jours a-

vnit la Pàques. Les peuples, disent les evungehstee,

aveuti de Parrivée de Jesus. aijèrent au-devant le -j,

étendirent leuîrs vêtements mous ses pls, et couvirent le

chemin de brandhes de palners. Ils l'acompaginerent

jum'au temple en pousSant des cri de joe.

Par suite le cette céemaiml, le di:uwh de.aamenaux

est aopelo dans plusieurs endroits aques fl'rîe. .

La ben<diciin des rainni"x. en tisae ugujourd'hmi-l

tait dejà dans les Gaules au vuI *'"10e.

PA.csEs siglmfi p"assa. %ose my titua cet te fête en

memoîire dci pasaget de qange qi a exti'til, s I iremniers

nCs dlsE.2.yp)teuis. .. ,
Voici la maniit re, donit les jufs celirèrent la Puque en

ypte pUouir la piinium fois. Le dixicume jouîr du ire-

mier mois dlui prutemtps, nomue Nsan chez les He. -

buix, chaque fani e ayant chmi agn'aci mâle

sans de fat, le garda jusqu'au qu a torzième du iêime

nIis. L'agneau faut egorg le sir de ce jour, et

après le coucher di soleiln le fit ouur iur le manger

la nit slivante avec des puins sans levui et des laitues

amne r i's.

La, Paque "hrenne est c' ibrée en mémoire de la ré-

su'rection)l de Ji'sîs. Les p nciens nICuImengis attes-

lent qu cee solCmitU et umsSi anciene que le

chr istianîisme mêmie, et q A'ele ft dtibie aux temps des

.Ap tre.. DA Ils precers icls jlIe a été considlée

c m e ' la lui- im ' portnt t c lI plu a u st fête dcl' notre

rei1 n y ad nir. t soleelnent le 1)a)tmeuut
a:ux cateh-inines ; les li !èei' y participaient aux imy-

1ères avec plus d'Assiluy" qu' dans les autres t'mps de

l'a nriu, on y fis.at d'ab c auntes nuan"s. Plî-îeurs
empeeu<crs oldo rcnt, a. cute occasion, de rendie la i-

hei te aux prisonniers dont les crimes nt'mtressaient pomt

Porce pucle.
Au secoid siècle, il y eut <le la vari't'i ent re les diff'

rentes églises quant h Pîporjue de la célébrtiton de cette

solemnité. Celles de l'Asie moinelure la faisaient comme

les juifs, le quatotzièmne jour de la lune de mars.-

Lglise romaine, celles de l'Occident et des nutreà par-
es ru nond ,l remettaient nu dimanche uivant. A.

res de nombreuses contestations entre les divers mem-

rès de la puisance ecclésiastique dans la chrétienté,
e concile de Nice porta cuin, en 325, des decisions

ositives.
-0000 0

INSTINCT MERVE1ILLEUX D'UN CHIEN

ANGLA IS.

Tin gentilhomnme très connu allant voir un de ses ami.

dans.h-s environs de Coventry,dans le comté deWarwick,

nen etait plus qu'à quelques mil Ie, lursue iimversant

un bois, qui est sur la ronte. il se vit arrêté par lin e V<tle-

ment des plus tristes. Un grand et vigoureux dogue, qui

l'acconlpananit touioura dans ses voya2e$, s'tanti Cear!é

du grand chemin, son muaîre, qui s'en aperçut, se riu,

mais inutîiîlînment, à lappeler. La pcur de perdre e-(t

aunimial, dont il aviait plus d'uiie fois éprouivé Iatchement
ainsi que le courae, le fit retourner sur ses pas, pour tl-

cher de savoir ce qu'I pouvait être devenu.
A pi ès avoir fit plus d'un demi-mille, en appelant. tonu.

jours ini6ilemrnt son chien, cet animal qui entend et le.

connaît enfm la voix de son maître, ne lui répond que par

les hur'neens le, plius lugubres.
A ces cris, le gettlhmume redoub!e les siens, en conti-

nuiat. dle l'appeler. Mais le dogue, aulieu de revenir à lui,

n'en bule que plu tort.

l. indutre auguranta alors quelque chose d'extraordiairr,

et desîiant s'eu pelaircir, quitte le grand chemin,s'enforce
dans e bois s'avance du eccle qu'il enitend la voix de son

chien, et truve cet unnal airant Pl lchaint le visage

d'um. jlinei fille, qum nageait dans son sang.
A ce spoemelue, snciieni de la pitié le précripite à bas de

SUD hval,nooi voir s'il restait quîelque espoir de la secougir;

Iai trouvant absolumet morte de plusieurs coups de

crie durs la sein, i repret<I sa ra te eta soc·iruilt et

en se >rmoieltan, s'il et assez heureux pour ruecontrer

P'asassi , de le hvrr la insitwe.

A peine avait..l fait qulques centnines de pan, qu'il est

to t-a.oup arrte par les cris perÇais d'un hommfure, qu'il

semblmat que quelque bête F[roce cllàt dévorer. Il se re-

lunie pa.r voir si son chuen le suivait, et ne l'apercoit

point. Il Pappelic de nouvvau et le chien ine lui repond

qIu'eu grondant d'une [manière cfravante, comme Font ces

animux lorsqu'ds tietnnenit iiiune priOc qui semble vutiloir
leur ~ e hf per.

ILe gendt:liomme vole au bruit et trouve son dogue aux

pr-tues, t hoummne ii.assz bien mis, qu'il etait sur Io

point d'lurangler.
Celi..ei ic s'etait próservé de et- ,q

tissant son col aven ses mains et ses bias, que Paimal lu-

rieux déchirait a belles dents. Le sang, qui enr découlait

(le tous ets, avait mis ce malheureux dans 1un1 état qui

tom-hn de compassion le gent ilhcuumte; il rappele à grands

crus sou chien, qui ne coiurîîîa pas moins à deihirer ce

misirable. A force de catesses et de coupe, le miatro

parvint pourtant enfin a lui faire lâcher prise.

Le enttihomne connaissait trop la bonté de son chien

pour ne pas imaginer qu'il y a vaut dans cette seconde avel-

tuse qulque chose de plus singulier encure rque dans la

première ; et de là naissent dans son esprit les plus vio-

LEG L-ANEUR.



LE GLANEUR.

lens 0 Mais sans en rien laisser npercnvoir à

ui dont il venait de sauver la vie, il tache di- le con.so-

jer dil mallheur- ui vient de lui arriver,en li Fiisan toute

e (xcuse, <en bandant ses linies, qu'il veI, dit-il, fire

trÔir a ses deppen, et il Penga2e pmr Cet efl-t n pac-.

Comp1agnîer jusqu'aIl plus Pri<h-iin vwlarrî: vousriq-

riez (ayouîa..t i!,) sans cIx de vem voir assaith de non-

venu par ce redoutiiell anima. Ce que vow n'iiun pas

à rraiîdre tarit qui nous nreheronîs enîmbh.
Ar<ives dans 1h6tellerie, sans pMortant que le dogue

eût c dssé de perdre sou hmme un sinlnt de vueJe gen-
iMnme demande le chigie n d ie< ; et appr niut

('il n'y' en avait point, sous pretexte d 1'e 1nle chpriher

un a quelques milles dle-la mote à che1îlvtl on revoit <omanI-

dal à PhOte de ne pas perdre de vue le blessn, et revient

une demilure après, avec un connetable aocrnupagné
d'une troupe d'rchers.

A ce spectah', le connétabie et le bl<ssé sont aussi

Surpris el consternés l'un qIu!e lautre.-> Vl-ousoqu

vous de moi, onsieur, (dit le pr-mier au gent i nrhme)
Le voulor me faire :urûter onieîur, commne un crinine?

Je le connîis pur unr n b ve el lin:iieit hoinine, il est de

lles voiFins et même de me. am-Qd 'e serait o-

tre frère et même votre 0re, j vous le dénone conone

un rimine!, omîme aNlteur d'un mneurre qui vient dêtre

commis I1as un hOis , Par I((jlqel je viens de passer...

ainsi fiaites voire devoi.m
On peut se purer quele était la situation di bbsé en

entendant ce discours. Floant entre la crainte et Pe- pé-
inuce, inîettain de ;Ivoir oui empmterait du gentilhomme
ou du connetiable, il se voyait précisent 'mre lu vie et

la mort..inis nti incident ter mina le dliat.-
En arrivant daIs lhteleri<, le blesé que la fravxeur dui

péril auquel il venai d'chaypper.s-s blessures et l ùuiue
du chimin avaint fort emi,s'etait trouvé saisi d'une lievre
qui l'avait oblige de se nu.tre au li. Pendant !a cnt.-
tation entre le gentîilhonnoie et le contale, le prenier
s'était aperçu que son chien ne cessait point de Ilor

lu poche de Phubit du malade que celui-ci avait LIsse sur
une chaise.

A cete vue nouvel accroisscment de soupçons dans

rspîrit du grntillhmme qui, pour les éclairir, s'avisa de
feuiller dans cette poche, dl'oîù il tira un nuchoir i u

coithau tout ensanîlantes.

Il preslte (t l'autre au connýtabîle, qui, apres en

avoir reconnu la marque, s('emie: «duste ciel! ceut hn

des mouchoirs <le na liile !......h. nI ! mlh reu x ! Aumis..t
éte asaez si--elimt p our lavnir assmine ?-Je te dis

hier qu'elle dlevait porter einquaite guinées à i) deý mWS

cré -iers...» «V tre fille! (interrompit le gentiiimo mIe)

(le qliI e, à pu iès? deq ln taile ? de quelle figine
est elle? (t co innîin t etit-elle uisie

Le pauvre contable ayant r<poriu a toutes ces qes-
tirois « N'eni idouez pe. ! (' ria le denonîimiur) 'e.st

la erso)nne funIe i j, viens de trouver egorgov dAns la

lis ; et volià, coumei je lavais souîpçeuone dl'être sol
mleîurieru ? Voule-vousus~ <-n asure uieux encore ?

Qu'on le fouille puar-Ioutet je gage qu'on trouvera sur lui

]es cinquante guinées.»

Autant le connétable, avait été sourd a la premiere ré-
quisilion du gentIlho mm, autant fu-il actif dès les pr. -
mliers mots de cette propositio.. .. Lui-même fouille le

blessé, sur loeael se trouvèrent en c'eft les cinquante gtu-

des enveloppées dans un petit sachet qu'avait fait le r:e
de la pauvre fille.

ILfe coupable est aussitt saisi, chargé de chaînes, e-t
pour auh-ver de le convainer-, traîné dans lY bois on s'à-
ipit commis le Forfmlit....Quel spectaile pour un père qe
la vue d'une ille chériv, noyie dans son sang et le sein

percé de cauos cIe comau !

Alors le cadavre Pst ponté à l'hmelli-rip et confironté
pulhquement avec le pi-ouier, qm ne tarda pas a avouer
son crime et à en sil,îr la pii:iniiî.
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LITT RATURE ET _ EAUX-ARTS.

Qîuanrl on porte ses regards vers le passetroisgrandes
époqus apparaisseit dans 1:% vie ldes peuplls :

« :a prei-iere est lautiquiité ; ag i- Sahor et dA.-

easie, clirrace eî le Luculos, d'Alcibide et de Ceîsar
époque briilbuite, ri.ene dusse.

« [a seroiiile est le chris5tiani1mie ; Iv teImps dl'A -
gilsiin et d'Athanase, de Saint Louis et <l. dl Gues-

clin, de Pascal et de Bossuet ; epoque murale, règne de
l'amie.

La troiieme cormnierice au sic le le Voltaire et

d' feivétius, de Condila et de Smith, de lentham et de
Fullton ; époque utile, lUe dée PinIteligee.

«A u 1emier agejls ilaisis; au second, h·s sentimu!ers;.
au troisième, l:s intér êts.

La sorieté paîienne dut s ides à Filat de scs an-
phîitlhe-atrcs, aux chants (ivins de si s poetes, a"x ch-fs-

d'œuivi dte ses artIstes, à ses fUres triomphales, à
ses d-bauches bilantes, à son luxe de dieux et d'es-
claves.

« Le mionde rh é-ico, grave et solennnel conm me les édi-

fices religieux du oyen-age, tiotuva ses vo0lupes dins la
nedinaion, le recueiliemient, les sacrifices et les austeiites

de bi vie.
«A uiurd'hui la société n'a ni cilqiues ni cloitres, ni

gl;rineurs i a"neorèes ; elle a des ma iîires. In-

ditii retie au chrmie des senmaIiOnis et dle l'eiiousiasme,
elle n'aspire qu'au bien-être imatéiel.

Les divinités paienrnes s'aidresgaient aux passiIIs,lorn

pour les coibaitre, mais pour les enhardir. Elles olaient

a lesprit dW seduisantes images, et aux sens des phulzirs

saiîs remI îuords.
Ie CIh isi est venuii,quii a (lit à Phomm: « Les grandeurs

de li terre sont miseribles ; car le Iauvre est Vgal du

Srile. Toutes les passions sont sterdes : la charité

a sitt teconde les aines. Le bonheur n'est point dans

«les rich -ç-esses, dans la gloire,dils l s vo uptes : un le n -
«- ri1e i,-bas par la vertu, et on j'en jouit que dans le

«t ciel.»>

« De nos jours, les théories qui gouvernent lhomnnie

le laisseit sur la tere: tout est mis (n)uvre pour ofIr
à son corps un sejour doux et commode.

_ 00000.

LE VIEUX CH ENE D'ALLOUVILLE.
C'cst dans le cimetière d'Allouville-, à une lieue d'Yve--
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ot, que l'on voit cet .rbre, l'unc des merveiiles ide la

1rsne.e.Il a 30 pieds e cirorérence auprès de terre,

t 2 à. hauteir d'hommre ;es biranche.« en:ormes s'eten-

dent :.u ion et fourniscent "n vauit on)raze.

DWarès les rechercie des achantires de larNorrmandie,

d'u:.: le-s obAerval ton der nntursiste, ce chêne n'a pas
mon.de 900 as d 'eitencec.

A son om:n't nn petit clebieîr que s-rmonte filne

croit n fAr co'uvre ino petit ebenbre ' uhorète,

xroie 'une couchl tailleo dani le bis. Le hi du trone

a os omné in:étreuent en -hape, e a eté consacrr a

la «Virge, vers Pau I 09. y'r aubbé du Dérul, curé d'Al-
loti 'lle.

Un'a'pPet dE cet arbre exvit" un ini enrorr puns

grand pil-être que celui ti de- td 'ire q'" ' nou tntignes

Ies peuipE lesmo. Il unius smMe qu'il y a ré' q; t

q!.lqu't choe det plis éinqueut drans rfeîto v iauns

cesse re aissaid qpui a vu t:'t du fo::ses se fenter 't

s'ouvrir, dans reme tcoren vive qui palpie soit-t le d( ,

que dans les pieIr :lmteus et roides de; vieux t-mples
et nous ne co :; isoons pis tl'hi t4ori en qui nous -it plus

tolurid ie la aiition 'unble et epi'use qui rcome aux

voya' gulrs les roi-, les guen'ier qr;i SE t r-o epos r'in-

tre'<t tuC aniqum. les t roubiniours qi l'ut <Aut., un

les oraces qui l'ont frappé salis l' C mstimer jamai. (on a

dyà crui ws nr.tins savantes, di s mmirî s eurwu.x sur

le chène d'Allouville ; mas rmai ne peit t'mr iou des ré-

cit. nuis dis Villageois et de qtulquies minutes de media-

tion an menil de la chauelle.
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Carn at eres et Ancoe..

-Une femime venait de perdue Pnn moai. Son confis-

seur aid honores vini la voir le lendein et la houva

.jouant avec gin jeune honme uès bien mins. « 5loieur,
lui dit-elle, le voyant confim1ida, si vous etiez venu dead
hsere plus I, vous "m'miz truvde les yeux bngues de
larmes ; ma is j'ai joué m'a dou!eour contre monsieur, et je
l'ai perdue.

-Un prédicateur disait: Q uand le père BordIaloue
preehat a l (utne, il y causait bienc i: desmöîore ; lus arti-

sais ruiittnienit leurs boutiques, la imedecis lirs mula-
de-t, etc. .'y prochui Panaee capres, ajuutait-il,j'y is

tout dans lord:e.

-Une f' nime était à une renrésentation ce Jrope
et ne pleurait point; on etan surplus. «Je pîcureinis bi,
dit-elle, mais je dois souper en vidle.»

-. Un médecin de village allait visiter un malade au
village pirhain. Il prit avec lui un flisil pour chasser
en chemin et se desennuyer. Un paysin le rencontria
et lui demnila où il allait.» Voir ui ialad.-Avez-vous
pour de le manquer ?.

-Dans une dispute que les représentants de Glenève

eurent avec le chevalier de Boitevîlli', Pun d'eux s'echauf-
faut, le chevalier lui dit : «savez-vous que je suis le re-
presentanît da roi, mon mai tie. -Savez-vous, lui dit le

Genevais, que je suis le représentant de ies égaux ?a
-Un homme allait,depuis trente ans, passer toutes les

soirées chez nadame de ....... Il perdit sa feinne ý on

crut qu'il /ponerait lantre, et on 'y encoureget. Il re.

Gien:« Je ne saurahs plu, dit-iH, où aller [iasser ne. soi-

rees.>

-lenri TV s'y prit sin2!liirement pour faire coinatre

h !in ambYla:Ideur d'Ipazne Y' caracre dt mes n:q

miiteViilero(i, le preýsident Jeanntin et "i-liy. il f it
appeler <ahord Villeroi: « Viy..-vos ette- potre qui

m,'e ruini--San-t <îdote,dit Vil!h.i ans lever ln têe,
il fYt la f'i're raccom-no'r. in vai- donner dle-i orhs.

il ::pPra en;suite le pr<ident Jeanoin : «li fuidra - 'en us-
surer, (litc lli-ci... Ou fa venir S:liy qui re!a'de la

pror : « Eh ! eire, y pensez-vous,dit i? cette poutre dn.

rea plis que vous et n:m. »

--e 31 arécha I Vil'ars ftar an ne au vin, mrmo
ans sa vieI!,!'«u. Allait en It t. pour se mttre a la

At.tî de N-mee d:ns la ;;uerre de 17 1,PI aill lmin; sa 'our

ai roi de S;ida ig e , te ( li nat luiS dle 1 il: qu'd nu j'Co-
vait su suenir, et qui tronba h ierre. Dan-t e pt, il

'Availt pougrmnt pas pidu i i te et il dit au roi. if le

Voi!a porte tout niiticllemenit aux pieds de votre majes-
te.»

Qu:elquefr : on reecouîniît que la personne dont on m-
dit lr plus dausun cerlr, est ct-lle qui a le meilleur vaue-

re, de même que souivent - finit le plus exqii d'un rit-

br-,-,,t îceli que le bec des oiseaux a le plus iuituyable-

nent dechiré.
SN'viF T.

- Lei à!esiburs des envirors de Que'bec, qui oni
bî'ii vol s < harLrui (le Paence de ce jourual,sit prios

d'enuyer a .\lr. Jîsep'h I:iumi, niotre Agaeut a Quiebee',
laril qq'ît- peuvent avoir entre les taiii< pour sousenp-

tion &o. s'il.- trouveit ce moyen plus coniiode que du

vouvoyer directeuut a ce bureau.
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'TERMIES DE LA SOUSCRIPTION.

Onnoroscitgo=pourv mo ns d'ulne a nnéje. Le pîrix: de la.ous-
cripion e. le 7s Gd lorsqu'% .no pu e lit à l:a ti d- an.Uî;& . Si
l'oit p:ue e penat la jurnnl, il il est que t G ehaus y ComUpu

les tis u pfi te. OUn est. ca sé Souise e tout qu'on l a is I MPd

cequ'o do:Lt et le jouirnal sera en cons e m e nvo, e jurîquIiii

partit patiement. Oni njouitera tun elint pouri <ilue 1-2 maumt de 1e-

tard de pideet d'un ainle. 011 donnera ou bnlciiet a 10

pour 100 oit tin Numéro gratis du journal à toute personne pomr
chaque 10 souScripteurs qu'elle procurcra et doimtile fera tcnir d'M-
vance le imontat de la souri puon. Toutes lettres adreséts
à l'Editeur, excepté celles des agens, doivet être f lr h o d Fi.
Les lettres non payées seront renvoyie au bureau de pDate sa

étre ouverta -


